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AVANT-PROPOS
Le sujet dç ee mémoire est un des phis importants dans Tétai actuel des études historiques sur l'Antiquité. En effet, s'il est reconnu, comme je tâche de le prouver dans ce travail, que les Scythes^ par l'intennédiaire des Gètes et des Sarmates, sont les ancêtres des peuples germaniques et stavesy l*histoire de ces peupfes, qui jusqu'ici, n'avait pas de commencement primitif, et s'ouvrait en quelque sorte ex abrupto, se complétera par celle de leurs pères et 1 embrassera, sans interruption, la longue période depuis l'origine de J leur race en Asie, jusqu'à l'époque où nous les voyons établis au ^ centre et à PEst de l'Europe. Ces résultats, indépendamment de f llntérét historique qu'ils ont pour tout le monde, touchent plus ^ directement les nations qui appartiennent à la famille germanique i et slave; et, sous ce rapport, ils n'intéressent pas seulement nos P voisins d'outre-Rfain et les voisins de ceux-ci du côté de l'Orient, ^ mais encore une ^nde partie de la population actuelle de la Q France. Car, combien de Français n'y a-t-il pas parmi nous dans les veines desquels coule le phis pur sang germanique, le sang des Francs, des BurgondeSy des Goths^ des Alemans et des Normands 1
Mais, demandera-tron, par quelle méthode ces résultats historiques ont-ils pu s'obtenir, ou sur quelles espèces de preuve ontils pu être établis? En ethnologie on arrive à reconnaître quelle est la race d'un peuple par quatre moyens plus ou moins sûrs qui sont: 1^ les renseignements que possède ce peuple sur son origine ou son extraction, dans ses traditions ou bien dans ses d^ cuments historiques positifs; 2® les indications fournies parf^ men physiologique, cranioscopique et physiognomonique fait des mdividus de oe(peuple; 3^ la langue ou Tidiome qu'afpai
que parle ce peuple; enfin, les phénomènes ou les caractères distinctifs que présente son état social, moral, intellectuel et religieux.
Ordinairement les traditions ou les documents historiques sur Forigine des peuples , de l'antiquité, ou bien n'existent plus du tout, ou bien, s'ils existent, sont tellement vagues, confus et erronés, que la critique la plus exercée ne saurait rien en tirer de certain. Quant aux peuplades que les Grecs désignent sous le nom de Scythes^ nous avons bien des traditions dignes de foi sur les rapports de parenté qui existaient entre quelques-unes d^entre elles, et il y a même des documents historiques sur l'ancienneté de leur race ; mais comme les Grecs ont compris parmi les Scythes des peuples qui, évidemment, ne l'étaient que de nom, il est tout d abord indispensable de reconnaître, avec certitude, les peuplades qui sont réellement Scythes par leur san(|f ou leur extraction, et de les distinguer soigneusement de ceHes auxquelles, pour différentes raisons, on avait donné iinpropremeut cette dénomination ethnique. Cette séparation ou cette distinction, nous avons tâché de l'établir sur des bases solides dans la première partie ou la partie ethnologique proprement dite de notre mémoire.
Le second moyen de reconnaître la race d'un peuple, ^savoir celui qwe fourmi ï examen physiologique, cramoscopique et phymgnomonique est, il faut en convenir, extrêmement douteux, et il est le plus souvent impossible de rappliquer aux peuples anciens dont les, corps, réduits en poussière, ont disparu complètement ou dont les restes n'ont pasencorje été découverts* Et même, si, en ouvraiit quelques tombeaux, on découvre encore des restes humains suffisamment conservés, la craniologie ne saurait, par sa science propre et en dehors des indications historiques, déterminer la race à laquelle appartiennent ces restes 'j car les conclusions auxquelles on arrive par l'examen du crâne sont d'autant moins certaines que la nature, par suite de ses variétés infinies, présente dans chaque race, au moins par exception, toute3 les formes possibles. La cranioscopie en examinait dans les crânes qu'on exhume, par exemple, dans les steppes au nord de la mer Noire, loin de pouvoir affirmer positivement que ce sont là des crânes de Scythes, plutôt que de Kimmériens pu de Grecs, p<eut, tout au plus donner ses conclusions à l'appui d'autres conclusions plus sûres déjà tirées antérieurement des indices historiques plus ou moins positifs. Quant à la constitution physique et physiologique des Scythes, le livres De rair^
des eaux et desïieux, MribuêkHippoataièg^ dit que les Scythes de la Tauride étaient lymphatiques, ventrus, chauves et laids. On a conclu de Jà qtae les Scythes ed général avaient cette constitution, et que, par conséquent, ils doivent appailenir comme les Huns non à la belle race germanique et slave, mais à la race finno-tatare qu'ordinairement on se 'figure laide bien qu'elle ne le soit pas à en juger d'après les Turcs, les Madyars et les Finnois qui en font partie. Mais avant de s'appuyer sur une donnée fournie par un livre attribué à Hippocratès, ne faudrait-il pas d^abord savoir si ce livre a réellement pour auteur le médecin de Kos. Supposé ensuite que Hippocratès en soit Tauteur, est-ce que ce médecin y parle d'après ses propres observations ou d*a[)rès les observations de quelque hâbleur grec? Est-ce que sur ce point physiologique le Père de la médecine n'a pas pu, par hasard, se laisser induire en erreur, conime cela lui est arrivé lorsqu'il prétend que les Scythes avaient l'habitude de couper la mamelle droite à leurs jeunes filles afin qu'elles pùsisent plus tard plus facilement manier Tare (v. Les Amazones dans (histoire et dans la fable, p. 25)? Ensuite, est-on bien sûr que le peuple qui porte le nom de Scythes dans ce livre était réellement des Scythes et non pas un peuple appelé improprement de ce nom.(v. p. 14)? Si la peuplade dont il est question dans ce livre était réellement Scythe, faut-il en conclure que tous les Scythes avaient la même constitution physique ? Ne doit-on pas admettre que cette peuplade, supposé qu'elle soit Scythe, ait dégénéré soit par le mélange avec une race abâtardie, $oit par suite de Tinfluence pernicieuse et délétère du climat de la Tauride, duPalus-Maeotide et de la Colchide? Si les Scythes dont parle le livre d'Hippocratès étaient, eflectivement, ventrus, cela provenait-il nécessairement de leur constitution lymphatique, ou ne faut-il pas plutôt l'attribuer à l'obésité, conséquence naturelle de Thabitude qu'avait ce peuple d'être toujours à cheval? On le voit, les données physiologiques et craniologiques, supposé qu'il en existe pour les peupies de l'Antiquité, ne sauraient donner lieu à des conclusions certaines. Par elles-mêmes ces données sont insuffisantes pour déterminer les races, c'est-à-dire, les caractères différentiels des races, et elles n'ont de valeur qu'autant qu'elles viennent s'appuyer sur des inductions ou sur des données historiques plus ou moins positives.
Un troisième moyen pour déterminer les races c'est le langage ou
ridionie. On peut bien dire que la langue que parle un peuple est le
'ISehihbolèih on le signe de reconnaissance le plus sûr de sa nationalité et
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^è^a rffee. Aussi n^f a-^nl que la lingHÎstiqu^ qui pdssè perler la lu- Mète dans les ^énèbreisdes prenieris âges de llmmamté et noiiè gtfi- V^er, avec assurance, dans te domaine obscur de Tethnologie d^s pelipleis priikiitifs. ¥oilà pourquoi j*ai entrepris dans «e mémoire de >pnou- T^Torigîtoe inde -germanique desScytfies et de leurs descendante: «ti appuyant prfncipalement cette démonsitratioii mxt la nature de là iADgtie ^e parlaient ces peuples. Jusqu'ici neus ne ooniiaîssoiis de celte langue, tvec certitude, que quelques mots et noms propres qui nous ont 'été transmis pMr les historiens et les lexicographes de TAntiquilé. Il n'est pas encore permis, dans l'état actud des études, d'affirmer «<«ec certitude que telles ou telles inscriptions qu'on découvre par •ex'emple 'en Krimiée on dans TÂsie occidentale sont des inscn^tionB en ilangue scytbe; et Ton ne saurait non plus déjà déterminer quels sont les élé- "metaits scythiques ipri sont entrés dans la composition du P«iUet!t, et qui existent encore dansd'autres' dialectes semblables sortis de la déo<»nposition de la hn^jÊtpanthe. (En soumettant à l'examen philolq^que des Mots et les noms réputés scythes.par les auteurs anciens, il Isilktt^vaiit tout recoimaftre dans le nombre cedx qui appartenaient à la koigue des peuples réellement Scythes par leur extraction, et élaguer soigneusement les Ifiddts qu'on n'avait crus soyihes que parce qu'ils faisaient partie de l'idiome ides peuples auAquels on avait faussement donné le nom de Scythes (v.p. 17). Ilétait donc nécessaire, sous ce rapport, depoi^er Une critique sévère et pénétrante jusque sur les données foui{nies;par les auteurs les plus estimés de l'antiquité igrecque ^t latine, afin d-évîter 'les erreurs dans lesquelles, £aute de co&naissanees , philologiques ettethnologiques suffisantes, ils sont presque tous et si souvent tombés. C'est ainsi, par exemple, que l'excellent Hérodote, d'ailleurs si exactetsi oir- ^M^nspect dans tout ce qu'il dit, a été sans doute trompé par quelque 'l)avard scytho^grec au sujet de Torigine du nom propre iesÂrmû^pts -qu'il prétend être un mot scyAe composé de arima signifiant, dit<^il, iéH, et de spou signifiant, selon lui, oei7; de sorte que ce nom propre itérait synonyme de Monophthalmes {k^mi un œil) et désignerait l0s "Cyolopes. Mais tout linguiste sait que, dans aucune langue de la famiUe ^diîdO' germanique; arimu ne signifie et ne peut signifier un; ce m^ par sa forme, pourraitftout au plus signifier premier (excellent, cf.fgr. 'k»n\ eristos; alUerete; cf. httdmue élevé). Ce mot n'existe pas non ^los^dans aucune !langue de la îatnillefmno^tatare avec la signification <de un. Ensuite, ni dans 'Hune ni dans Fautre de «$s deux \iamiUas >||0
{j(f\|;W,^ofi ne w«c<^itrf le motspfiu sigwfiffnit oeO. fl ^t i^ai que,4aip^ lifts IfJS^f^e^indO'gern^mquefi l'idée d^ nfiH pourrait itre jnf^ruf^é^ j^
JM^^M r.é|»iOtqMe 2iOcien»e donl îj 3'a^t jici, ,ce mqt n'aarait pas fçnçqi^ J41 jgr/Bpdrje la fpr.m^ coptx^ifi^ .de 4|»p|^ ; M ,^ur^t dope fallu direirmd- ,^^4S s^ lieu de 4irft(i«^j)iiK ^t iC9.»qpii prqpi^ n'aurait jamais pu «îgr <ll^ «ulrechcHie x}ue «Fe^^ de fEgccellent, c'est-à-dire, dnSfi/eil. X.;^r tjfwoJogje d^^ée pay Hérodote .est d^nc complètement iipagi^air^, JIUIÎ9 AU pexUs'jç^pliSUjer pourquoi et comment elle a pu être ainsi imar g^iée. Le nom propjne dep Arimji9fe$ est .un nom ftrse signifiant CfiMr voMX (àspeii, 4fmi«|C. amto; lat. eqvi)m montures de VExedleni {mm^ip sansc êryam^, ^li^pt, Soleil) c'est-à-rdire du SçIeiL Dans l'originet» à peu pr^s ^ bwtiéiipe .siècle av^ni notre ère, ce nom désignait 1^ Chevaux JbnlJUifs «nttc^ au char du dieu du soleÂI, et qui correspondaient jaMx fifb^T/^px 4e Qèlios. Dans la suite, les Ârimaspes dçvinrei^ .sÔJQQplenoifMl^e^ ^moffi^ros.dii dieu du soleil .et correspondaient con^^^ ii^Uf^f au .Garouda qui était la qionture de Vicbnou dans l'Inde, a^L K^ jrfmh^i (béb. Jl^erpubim) qui ti;alttaient ou portaient le char de Jçii^fif^ Sfie^ le» hébreux (Ps. 80, 3« Sam. 6, 2) et aux Grt^es (Griflbps) le^ .QÎ^eaiv^nquadrupèdes d'ApoUou et les montures de l'Océan (Eaçbj[l. PjfQmeÛL 395) chez les Greos. Comme le soleil était censé se leyer a^r le fsomfn^t du .Grutid'IUont jojà de la Montagne-Tour {Biar-Beri^^t ; ^h4^r^\ gr. horas-purgoà) ,que les Perses se figuraient placée à\k filord-ËHt de leur p^js et, qui correspondait au mont Bien-rayonna^i (sfyDsc.SQU-JMérou) que les Hindous plaçaient au Nord-Ouest de THiiQ^yai le» ^rî^tdapes comme ^erxit.eui)s du dieu du soleil furent aus^i lilacés dans Ife^ mêmes contréos au Nord- Est de la Perse. Or, les,pay^ .on Ae l0¥aH ;le soleil .brill^nt etjjojyeu^L.et.où se,trouYa(it la montage .sur kysowpet de laquelle habitaient Jesidieux, de Y^it naturellement .pas^eir pofirde P^rudi$ terrestre, et les ^,m43pe< ainsi que les Crt^pes oiu jle^ JTj^^Af^ (Gpne».3,^^) ,furent placés à l'entrée de ce paradis con^e j^4Htw* Jl4e^^adis étapt^le ^jour du bonheur fut considéré coopo^ 4f^4WlU'i^ ^enfeirn^apt d'imnieuses.richesses, principalement de l'pr, ^^t ^r cpiwéqufMIt^s Arim4§p4^ ou les Qr^pes devinrent les gardien^td^ J9fii (W (KéirPd- 3, 116); et, coom^ tets^ ils .çonrespondai^nt aux Z^- .4t|ls.'(p.:«MliTa)^U^,'Cop«idér<és,.riç)iiB^, simec. jfaç; cf. ^lav. bogatiy cm- .^fiÀréiKifibe ; %,T^specté, di^u ;.gr. ^at**o«, /aWA^RçispçjCt^,iftic|ifi) 4Mii^«»iiaW(h<4<«^ iQdifinW» éU»f;nt,)^.^W?itfUi:35,|Q,U^S|gwdMn#
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des trésors de Karwérà le dféu dès richesses. Le dieu du soleil comme dieu des ricbesses Vêlant s^édaliséen cette dernière qualité ou s'étan^ confondu avec le dieu du feu et des richesses, les Arimdspes ëi les Grupes, 'de serviteurs idu dieu du i^oleil qu'ils étaient dans l'origine, 'devin redt dans la suite plus spécialement serviteurs du dieu du feu et des richesses. Or, Aristeas dé Prôconnèse, prêtre d^ApoUon, qui vécut ^u cinquième siècle avant notre ère, s'étant fait initier dtix mystères dé Mf Aras (l'ami, le soleil) dans lesquels il arriva jusqu'au grade appelé le grade du corbeau, et ayant fait des voyages jusqu'au Nord-Est de la Perse, apprit à connaître les légendes sur les Arimdspes, et suivant l'ujsage des Grecs de rapporter toute tradition mythologique de l'étranger à leur propre religion, il assimila les Arimdspes, les serviteurs du dieu du feu et des richesses aux Kuklopes que depuis Hésiode (Théog. • 13&suiv.) on considérait chez les Grecs comme des démons habitant f empire de Plnton (dieu des richesses) et qui dans la suite passaient, surtout en Sicile^ pour être les serviteurs de Héphaïstos où de Vulcain le dieu du feu terrestre. C'ei^t ainsi que les Arimdspes furent confondus avec les Cyclopes et c^est pourquoi on a donné à ceux-là le nom épithétique de Monophihalmes{ky3ini un œil) ou de Monnôpes (Eschyl. Proinëth., 804) que portaient ordinairement ceux-ci. L'on conçoit d'après cela comment Hérodote a pu ajouter foi trop légèrement, sans doute, à Texphcation étymologique que lui a donnée quelque hâbleur Scythogrec du mot prétendu scythe A' Arimdspes comme étant synonyme, par les éléments de sa composition, du mot grec Mon-ophthalmoï, La donnée d'Hippocratès sur la Constitution physique des Scythes et l'étymologie du nom des Arimaspes donnée par Hérodote ont fait croire que les Scytheà devaient être de race ^nwo-tofare. C'est pourquoi, partant de cette supposition, M. Pott, le plus grand linguiste de nos jours, a expliqué le mot scythe brixaba, comme s'il était composé de deux mots finnois, de 6rta?a (bélier) et àepea (iéie). Mais voici, si tout lie me trompe, l'explication véritable de ce mot. Le mot scythe vriskava que les Grecs écrivaient brixaba (cf. Leipoxais pour Hleiposkats) correspondait au nom grec de Front-de-Bélier (gr. Kriou. métépon; voy. Boekh., Odrp. Insc. H, ], p. 112) qu'on donnait dans TAntiquité au promontoire de la Tauride qu'on appelle aujourd'hui, en lan- "gue tatare. Montagne de TOurs (t*t.* Aîou dagh; voy. Schnitzler. Description de la Crimée, p. 7.) et oà s'élevait anciennement un des temples de Tir^em» Taitrùpolos dont, selon le mythe, Ipbigénie était la
iprètresse (voy. les Amazànes dans t Histoire et dans la Fable, p. 19). Que ce tnoiée,vriskava ait été la traduction faite par les Scythes de Ib Tadride,' du nom grec plus ancien de Kriou métôpon, ou que ce noYn ait été formé par les6i*ecs d'après celui àevriskava^ ou enfin que le nom grec et le nom scythe soient tous les deux la traduction d-Qn nom propre Kimmérien plus ancien encore, toujours est-il que omitava est un véritable mot scythe et qu'il est à peu près synonyme de Kriau métôpon. Et, en effet, vriska-s dans les langues indogermaniques désigne un animal mâle en rut soit un taureau (sansc. vrid^a-s) soit un bouc (lat. fircus, hircus) soit un bélier (gr. krio-s p. krifo^s frikO'S, kimér fhriXH-s^ scyth. vriska-s). Or, dans les langues indo-germaniques primitives on a pu dériver de presque tous les substantifs de première formation un adjectif moyennant les formei» usitées pour l'adjectif dans chacune de ces langues, et employer ensuite cet adjectif soit comme un substantif dérivé soit comme exprimant le génitif du substantif dont il était dérivé. C'est ainsi, par exemple, qu'en gansent de vricha-s on a pu dériver la forme vricha-sia qui es^t proprement un adjectif indéclinable ayant la signification du latin ^atirinus ou taurina ou taurinum (provenalit du taureau) ou bien la signification du génitif de vricha-s. En grec, hèkefalè lukou ^Tp.lukoio lukosio) signifiait originairement eafut lupinum et ensuite caput hipi. Dans les langues scytho-slaves l'adjectif formé d'un substantif moyennant la terminaison adjective était aussi employé comme substantif désignant tout ce qui appartenait ou provenait de l'objet exprimé par le substantif primitif. Ainsi en vieux slavon volchova (russe volekov proprement lupinus) signifiait provenant du loup, fils du loup, magieien* De la même manière du mot scythe vriska-s (bélier) on a pu former un adjectif-substantif wrwÀ:a<;a (lat. vervicinus ouvervitinum) arec la signification de front, tête, promontoire etc. du bélier.
Par Fanalyse des mots réputés scythes d'après les auteurs anciens, j'ai pu reconnaître parmi eux les mots qui appartenaient réellement au fonds de la langue scythe et en retrancher ceux qui passaient faussement pour y appartenir. Cette distinction purement linguistique, de- TÎnt ensuite un moyen sûr pour établir éthnologiquement une distinction nette entre les Scythes véritables et les Scythes improprement appelés de ce nom. C'est ainsi, par exemple, que les peuples voisins du paiysscythe, qui, selon Hérodote (IV, 23), sont iow^^hauves de naissanee^'ont une langue particulière, mais sont vêtus à la scythe, pt
p»rini Uaqvelfi «vN^pUnt aufisi Je» ÀrgifpÀm <AylUxt ides ^àt^ivm^ Jllaocs), ne saf raient être Ç{N»sidéré^ c^owe d^s Soyihee; «e «ipt 4es Tataros JMsisUmrês {vm^ basM^irs^') gai, eneoce iaujound'lui, 4aA des cbevauo^ i^lancs «et ée rasent la ^tôte cc^ine i^indifue d^à (leiM* noflf^ <|uî signifie en laqgue tatare T^ («tat. bésd^) Éandues t(lat. kuffâ teindre). Mais 4^ qui {ttronire ewtout que c'étaient idée Tatares, x'est le nom de ufckn qu'ils idannaient à leur boM^ii '^icjf Âàiée et qui est le tnot ,^fi9ehuij (Méui, qpe e(»tte i>oisaoB |)et(e re»cor« de nos jours idans le dialecte tatare des BAachkuiites ^etldan^ celui de Kasui (v.iERifAii, Aaiïe uw4i» W$lt, l^voL).
Après avoir élagué >de laa (Colfeptîoiivdejiiotsaréputés^eiegitliea^tauis jceux que l'exanien Uagni^tique «et h fcsitique historique me faisaiefit xeconnaitre cammetn'appavtenantpasà la langue des iSeythes d'exAraciion, .ilm'a été possible d'expliquer :tout Je resteimoyennant les données ikKÎcograpbîquesietgrammaticalesidas langues indo-germaniques. M|«s, me dira*t-on, sqpposé que i'^plication que fqus donnez dans >oe ^méimoire des mots et ^noms propres ^so^bes soit générale»aent juste, ^i r^uUe de cette déaionstration seutement la ^eme q/m les Jkytbes .étaient du nombre des peupies appartenant h la xace jaté^iqtte ou indo- ^^ermanique et que, ^omme tels, ils étaient, à un degré quelconque, les parents deswC^ermaîns let desvSla^es ; mais il n'on résulte pas 6neQi\e qu'ils «étaient les ancêtres .de ces peuples. Pour qu'ils tfusaent les anipâtres deS'Gecmains et des Slaves, il iËBudi:aittout4'abordiqu'ils fussent :lsurs 'Prédécesseurs, leurs devanciers Lttt qu'est-ce qui .prouve leur antériorité dans llbistoire? Je réponds que leur antériorité est établie ^rvllhistoire elk-opuéme qui^parle -des Scythes à\UQe époque anoienne toù les Germains et les Slaves étaient entièrement inconnus, ee qui riait supposer qu'ils n- existaient pasencore. Que si l'on object^qu'ils QntM«n pu exister, Uftais qu'on ne les connaissait pas, je ferai valoir w aulne Argument en laveur de l'antériorité des Scythes sui*4es!Gfima[iainset les Slaves, argument que je tirerai de la nature des formes igrammaticalQs .de lalangue Scythe ^comparées auji ibrmes grammaticales des langues .germaniques et slaves. C'est une loi^générale ipour toutes -les jangufis .que les formes desimotsseoontraclent, s'amincissent «t;maigffisseutKn -quelque sorte. à mesure que lestlangues avanoent<en 4ge et )V«eiUis«sot, (lie sorte qu'à une époque 'plus wcienne les formes des mots ;d'ui^ -langue :ou des Jangues d'une même Camille sont .toujoucs plusao^iles ique fies formes prises (dans 4a «êjMiuigiie pu Apas les langues »d0 k
jnéim AnûUe, à vm ^pqu« pfi^téiieure. Si donc on éts^lit q^e -ia -Iatigiiedi(iqFtfie#^réfteDte4es formels gui, portent tous les caractèTses d'an- •lérionté «ur )es lornies qu'on rencontre dans les langues slaves et ^j^e^, iWi ^pff ufe far cela même ^^e la langue sc^the et par cqnséqimfAi^ peuplas qui Tont parlée spnt antérieurs aux langues germa- 4140^ r^t 8lav«6 <wi aux peuples qui s'en sont servis. Or donc, en oomparitfit, far exenypde, la ^fopme iscytbe de Skadvein-âpid (Pays ou He ^'-amibn^a» Ja Scandinavie) aux formes gothes, Scandinaves et germailiqiieB i^Sk^dui^-^via, Skddn-ey, Skdn-ey (la Scanie) et 5cAa//eitau«; .ou bien ^E^iicoKe J|a Corme scythe de Vechsaman-vaihus (le Sacré de carrefourX àvfic 4a iopae correspondante norraine Veg-samn-véy on Uan la forme scythe de tavùi (feu, foyer, famille) avec la forme ^tique de TitU (faonlle, tribu) et la forme norraine de thiôd (peuple), ou .enfin Ja forme scythe de Svalius (Solaire), avec la forme slave de Sval ou Slavy on reconnaît que les mots scythes ont toujours des formes Gomparalivement beaucoup plus anciennes que les mots des langues .Scandinaves, germaniques et slaves, ce qui confirme le témoignage de Jibistaira qui donne l'antériorité aux Scythes sur les Germains et les «Slayes. Ji y a donc possibilité de prendre les Scythes pour les ancêtres des Germains et des Slaves; mais cette possibilité ne prouve pas encore gu-ils le soient réellement. On objectera qu'un peuple peut très-bien être pJus jeune qu'un autre et être de la même famille que lui, sai)s qu'il âok issu de lui; il peut être son frère cadet, comme par exemple le Germain est le frère cadet ou le neveu du Grec Par la même raison une langue, peut, d'après ses caractères, être déclaréeplusjeune qu'une autre de ^la même famille, sans qu'on soit ;pour cela en droit de dire que celle-là est dérivée de celle-ci. Le latin, par exemple, est plus jeune qi|e le sanscrit; il est de la même famille que lui ; mais jamais on ne saurait considérer le sanscrit comme la langue-mère du latin, ni l,as Grecs comme les fils des Hindoux. Pour prouver que les Scythes •ont le» ancêtres des Germains et des Slaves, il ne suffit.pas d'établir, {kar des raisons tirées de leur histoire. et de leurs langues, ^antériorité .da.ceux-là sur ceux-ci; il faut prouver qu'il n'y a pas seulement antériorité des uns sur les autres, mais con/mm^é des uns aux autres ; c^n 4in mot, il faut prouver que les Scythes d'un côté, et les Germains, les . S<s9ndinaves et les Slavesde L'autre, appartiennent non pas àdeux lignées dijBerentes, dans la même famille, mais à une seule et même lignée^ .4e.^ort.e que .ce.u;L-ci, lçs,plus Jeunes, sont les continuateurs de ceux-
là, les plus anciens, et qu'à proprement parl^ Scythes, Sarmàtes, Gètes, Germains, Scandinaves et Slaves ne forment qu'une seule nation dont les générations successives, se continuant les unes les autres, ont porté ces différents noms aux différentes époques dé Thistoire. €omment, dira-t-on, prouvez- vous cette continuité? par quelles raisons pouvez- vous établir que les Germains et les Slaves sont les continuateurs de la race des Scythes leurs ancêtres? Je réponds que je prouve bette continuité, ce rapport de descendance, par deux arguments très-significatifs et péremptoires dans ces sortes de questions, à savoir: d^abord par T analogie quant au fond et ensuite par la continuité quant à là forme qu'on remarque dans tous les phénomènes importants que présente Tétat social, moral,' intellectuel et religieux des Scythes d'un côté, et des peuples, que je considère comme leurs descendants, de l'autre. En effet, à côté des analogies et des ressemblances générales qui existent naturellement entre les différents membres d'une même famille, en vertu même de leur commune extraction, il y a des caractères plus particuliers et plus individuels qui appartiennent en propre à chacun de ses membres, qui les différencient entre eux et constituent dans la famille leur individualité comme peuple ou comme nation. C'est ainsi, par exemple, que les Hindoux, les Baktriens, les Perses, les Assurs, les Grecs, à côté des ressemblances générales qui se manifestent dans les phénomènes de leur vie sociale, morale, intellectuelle et religieuse, présentent, les uns et les autres, certains caractères distinctifs qui font que, malgré leurs ressemblances générales résultant de leur parenté ou de leur commune extraction, ils diffèrent cependant les uns des autres, semblables en cela à des frères ayant chacun, à côté de quelques traits de famille qui leur sont communs à tous, une physio nomie et un caractère qui lui sont particuliers ou individuels. Ces caractères distinctifs d'une nation se maintiennent dans la série de ses générations successives, tout en changeant quelque peu au milieu des transformations que subit son état social, moral, intellectuel et religieux aux différentes époques de son histoire et de son développement. C'est ainsi, par exemple, que les Arabes d'aujourd'hui ont conservé les traits caractéristiques de leur nation qui les distinguaient il y â trois mille ans. Il suit de là que deux peuples, dont l'un est issu de l'autre, montrent des caractères distinctifs, individuels, sinon entièrement identiques, du moins très-semblables ; et, par conséquent, pour prouver que deux peuples sont, entre eux , dans le rapport de père et
de fils, il faut qu'on puisse prouver non-senlement qu'ils appartiennent à la même famille, et que Tun est antérieur à l'autre, mais qu'ils présentent encore des caractères individuels identiques, preuve qu'ils appartiennent l'un et l'autre à une seule et même lignée, et ne forment a proprement parler qu'un seul et même peuple. C'est pourquoi, pour prouver que les Scythes sont les ancêtres des Germains et des Slaves, nous avons esquissé à grands traits, dans ce premier mémoire, leur état social, moral, intellectuel et religieux, de manière à montrer que certaines particularités qui se produisent chez les Scythes se retrouvent également chez les Germains et les Slaves. Ces analogies entre les ancêtres et leurs d.escendants se multiplieront et ressorliront encore davantage quand, dans les deux mémoires destinés à compléter celui-ci, j'aurai retracé également l'état social, moral, intellectuel et religieux, d'abord des Sarmates et des Gètes et ensuite des Germains, des Scandinaves et des Slaves, et montré d'autres rapports nombreux et d'autres analogies frappantes que je n'ai pas encore voulu mettre en relief, crainte de trop alonger ce premier mémoire. Ainsi, pour donner un exemple, l'on reconnaîtra le rapport direct qui unit les Germains à leurs ancêtres les Scythes jusque dans la locution: SichdieFingerverbrennen (se brûler \es doigts) dont on se sert en allemand, pour dire: être puni pour avoir voulu se mêler d'une chose à laquelle on n'entend rien. Cette locution, qu'on ne rencontre pas dans d'autres langues , si ce n'est par emprunt, se trouve en quelque sorte mise en action déjà dans la mythologie épique des Scythes, laquelle raconte que le prince Kolaskaïs, le représentant ou le père des Scythes agriculteurs, a manié, sans se brûler, le soc ardent qui était tombé du ciel, taddis que ses frères, Hleipo-skaîs et Arpo-skaïs^ les pères ou les représentants des Scythes nomades et guerriers, en touchant au soc, se sont, tous deux, brûlé lès doigts.
Un dernier argument peremptoire selon moi pour établir que les Scythes sont les ancêtres des Germains, des Scandinaves et desSlaves, consiste à montrer que le rapport de continuité qui existe entre ceuxlà les ancêtres, et ceux-ci leurs descendants n'est pas seulement prouvé comme nous venons de le voir, par ftV/enftYe des phénomènes dis tinctifô de la vie sociale, morale, intellectuelle et religieuse des uiis et des^ autres quant au fond, mais que cette continuité est eîicore et surtout prouvée par la forme sous laquelle se produisent phénomènes. Par /bme» j'entends ici la succession régulière des degrés dudéveloppeînent
des phénomènes, d'après les lois naturelles et logiques qui président à ce développement. Dans tout développement intellectuel et moral qui se fait naturellement, les degrés sesui/ent régulièrement d'après un^ loi constante, de sorte que les phases du développement ou les phénomènes qui les expriment se continuent les uns les autres dans un ordre progressif qui ne saurait être interverti. C'est ainsi, par exemple, que l'état social se développe en passant de l'état primitif à Fétat nomade, de Tétat nomade à l'état agricole, de Tétat agricole à l'état industriel et commercial; jamais on ne verra un peuple industriel retourner à Fétat nomade ni un peuple nomade passer sans intermédiaire à Fétat industriel. 11 y a également des lois immuables qui président au développement interne^ c'est-à-dire logique et psychologique des religions naturelles, comme je le ferai voir dans un autre mémoire. L'état religieux commence par l'adoration de certains objets de la nature et passe du culte de dieux zoomorphes au culte de dieux anthropomorphes, et par suite de l'adoration individuelle d'un dieu de famille à l'adoration en commun d^une famille de dieux. La religion sera d'abord un culte sans .morale et plus tard seulement une niorate avec ou sans culte. Le culte produit les mythes et les mythes amènent la spéculation, la théogonie, la cosmogonie; mais jamais une religion naturelle n'a commencé par la théogonie qu'on place à son commencement. Jamais dans l'origine un dieu n'a un caractère immoral et l'on ne commence à se scandaliser de l'immoralité des dieux que du moment que l'on à changé les divinités d'objets ou de phénomènes physiques qu'elles étaient d'abord, en personnages moraux et alors seulement quand la morale pénètre dans la religion et tend à l'absorber. Le langage, lui aussi, suit, dans son développement et dans ses métamorphoses des lois constantes et un ordre immuable. Partout, dans les objets physiques comme dans les êtres intellectuels, la succession des moments de développement se fait d'après une règle naturelle, logique et nécessaire. Or, comme ces moments se suivent d'une manière nécessaire, ils ne sont pas simplement juxta-posés extérieurement dans le temps, ils dérivent intérieurement les uns des autres, il y a entre eux un rapport organique. Voilà pourquoi la série plus ou moins complète de ces moments de développement organique constitue pour les corps et les êtres intellectuels où. elle se manifeste, ce qu'on peut appeler leur vie, et cette vie constitue à son tour leur unité , leur individualité. (Test ainsi que les phénomène» de la vie sociale, morale, intellectuelle et religieuse d*un peuple qui se
iûécèéeni d^uiemanière nécessaire et organique nous permettent d*af^ flntter d^eot qn^ils proviennent d'une seule et même impulsion organique ou ^t> laquelle fait de ce peuple un tout, une unité, une individuilké. U snk donc aussi de là que si nous voyons dans Fhistoirer deux pévpte» se suivant efaf onologiquement, présenter dans leur état social; ttkHMJ, întéUeetifei et religieux dés phénomènes non-senlemeul semblables mais encore liés entre eux d'une manière organique, nous pMtOHS être sûrs que ces deux peuples ainsi rattachés intérieuremenl Tun à f autre, Inen qu'ils portent deux noms différents, ne sont ce-^ pendant au* tond qu'un seul et même peuple, en d'antres termes, que Fm est k eoMinuatfoH de ta vie de Tautre, que l'un est issu de Tautre. Or, c'est précisément ce que nous voyous dans l'histoire des Scythes, des Scnuatés, des Gèles, des Germains, des Scandinaves et des Slaves. Non-senlement les Scfthes sont antérieurs chronologiquement auxOè-^ tes el «usé Sàrmittes, et ceux-cr antérieurs aux Germains, aux Scandinaves et aux Slàrves, ce qui pour les uns par rapport aux autres imphqne é*Élbtiedpo$Hhiliti de descendance ou d'extraction; et non-seulement Pétat social, moral, intelleettxel et religieux des uns et des autres préslflUCent entre eux des phénomènes semblables ou analogues, ce qui< im-^ pKqne évidemment paraifi^ entre ces peuples, mais il y a plus, cesphé- BcnMnes semblables, en passant des Scythes aux Sarmates et auxGétet et dé dClik^f aux Germains, aux Scandinaves et aux Slaves, se tiennent enthft euM d'une manière continue, nécessaire et organique, ce qui impliqtie sdiMhiment pour ces trois séries de peuples vm rapport rid de iêieeÂdanee 0u f rétraction. En effet, sous le rapport social, nous tt>yons les Scythes passer de l'état de chasseur à l'état nomade, et com • ntenter ensuite la ne agricole qui est continuée par les Gètes et trans- MSe pat Cetix-ci aux Germains. Sous le rapport religieux les Scythes Kpirès avoir passé par r adoration de dieux zoomorphes commencent le ddte de dieux anthropomorphes qu'ils transmettent, lorsqu'ils dis^ [làràisaent de Phistoire, aux peuples que nous considérons comme leurs dèse^datfts fesquds, en commençant, prennent la religion précisément an (kdttt où les-Scythes ravalent laissée. Sous le rapport de la langue, lei^ ffMses -des Incfts changent en passant des Scythes à leurs descendants, mitia ^lieÉP «éilènnent entre elles d'une manière nécessaire et organique i tàttà le ittOt scyfbe taviH (fbu, foyer, famille) se change dans Tidiome gèteiétf/tfiNretcelui-d se change dans l'idiome norrain en thiod, nrois formes qui découlent fune de l'autre, se supposent Tune Fautre et
n'auraient pas pu se produire dans un autre ordre; car âiJ^x^^ J^s lois le formation de ces langues, teut ne saurait se former de thi^d et thiôd ne saurait se former de taviti sans l'intermédiaire de teut.
On le voit donc que passant des Scythes aux Germain^, . au^ Scandinaves et aux Slaves |^r Tintermédiaire des Gètes et de^ Sar-7 mates, tous les phénomènes de la vie sociale, morale, iptellectuçUe et religieuse de ces peuples se tiennent entre eux et dérivent les uns des autres d'une manière organique; or ces £aits s^ils sont démontrés, sont de nature à prouver ce qui est l'objet de cç travail, savoir que non -seulement les Scythes appartiennent à la raceiafé-
tique, m^is. encore qu'ils sont les ancêtres des Gç^rmains» 4^9 Scandinaves., et des Slaves.
L'idée que les Scythes sont les ancêtres des Goths, des GerJViaips et des Slayes n'est pas aussi nouvelle que. la démonstration que j'ai entreprise d^en donner. Cette idée remonte au quatrième siècle ie notre ère; eUeaété partagée aux sixième siècle par /or({aHé5(Jornandès)le notaire,
çt depuis cette époque jusqu'aux temps modernes plus de cinquante ouvrages d'histoire l'ont admise comm^ un^ chose hors da doute. De nq^Jours, pour les raisons que j'ai indiquées, on a penché vers l'opir nion que les Scytlies étaient, comme les Huns, un penplp 4'joarji^ilie tat^re. M. Jacob Grimm, en essayant de prouver les rapports d'i^^tité dç;$ Gèles et des Goths, s'est déclaré par cel^a mêmç en faveur d^ ^ thèsç que je vais soutenir. J'ai cru que le momeint était v^u d'entreprendre, avec les moyens philologiques dçnt je .di3ppS9is, la solutioii définitive de cette question pendante e^ de changer une opinion restée jijisqu'ici sans preuve, en une vérité démontrée. Le méoioire qu'on va lire est une simple esquisse devant servir de démonstration aux iKlée^ que je viens de développer dans cet avant-propos. C'est un e^t^ait fai| f^'un travail beaucoup plus étendu que j'avais achevé au printemps 165^0 et que je comptais publier sous le titre de i>^'î;ttô.efijif ta (Ciel et Terre)^ J'espère que^ malgré ses imperfections dans le foqd et daids, la forme, ce travail remplira cependant son but principal qui es^. d'ouvrir un champ nouveau à Tethnologie et d'appeler les études pl^ilolog^qijes sur une des plus importantes qMestiQns de Tbistoire a^cieii^ifâ. Je fais des vœux ^ipcèi^es pour. que ce travail devienne biiçiltôt. in-: suhlsant; car ce sera une preuve que la science ai^ra fait de gr^n^.^ progrès et mon travail y aura contribué pour quelque chose compie ayant donné la première i)|)j)ulsiQn énergique. ,..
LEUR ÉTAT SOCIAL, MORAL, INTELLECTUEL ET RELIGIEUX
Là race SCYTHE.
Les Scythes appartenaient avec les Arles de Tlnde, de la Médie et de la Perse, et avec les Athurs (Assurs), les Haîgans (Arménies), les Kamars (Kimro-Keltes) et les Hellènes à cette souche de nations qu'à défaut de nom plus convenable nous appellerons la race de lafète. A Tépoque où les peuplades scythes apparurent pour la première fois dans l'histoire, en rapport avec les peuples aries, elles habitaient les contrées appelées aujourd'hui le Turkestan, au sud du Djihouus, depuis la mer Caspienne jusqu'aux Monts-Nébuleux (Belurt-tagh). Au nord et à Test elles touchaient aux peuples altaîques qui étaient nomades comme elles et dont les descendants au Moyen-âge étaient les Tatares-Mongghols. Au sud les Scythes étaient en contact avec les Baktries et, par leur intermédiaire, en rapport avec les Hindous. Les contrées où ces peuplades scylhes apparurent pour la première fois dans l'histoire étaient, sans doute, le berceau même de leur race. En effet c'est là et dans le voisinage qu'elles séjournèrent le plus longtemps ; c'est de là qu'elles se répandirent les unes vers le sud et vers l'est, les autres vers le nord et vers l'ouest. Parmi les peuplades scythes qui se sont répandues vers Test et vers le sud les plus anciennes et les plus puissantes étaient les Sakes et les Parthes, deux noms qui ont été donnés dans l'antiquité encore à d'autres tribus moins puissantes et moins importantes, mais qui étaient issues comme les Sakes et les Parthes de la même souche scythique. Les Sakes étaient la peuplade scythe la plus voisine des Aries (v. Pline, 6, 19, 1) et par conséquent la
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mieux connue des peuples de cette branche, les Mèdes, les Baktries et les Hindous. Dans leur langue ainsi que dans celle des peuples aries leur nom (scylhe Chakds, sansc. Çakâs) singnifiait Capables (norr. Hagir aptes). Les Çakàs figurent dans les traditions des Hindous au moins dès le 12^ siècle avant notre ère. En effet ils sont mentionnés dans les plus anciens livres sanscrits (voy. Manou, x. 44) d'abord sous le nom de Çakâs et plus tard sous celui de Çdkyds (Issus des Cakes) et de Çdkyasénds (Troupes de Çakyâs). Les anciens Hindous comjltaient les Çakds ainsi que les Kambôdjds (Arachosies), les lavanas (lônes), les Pdradds (Paropamisies) et les Pahlavas (Perses) parmi les peuples voleurs (sdiuscdasyavas), déliés (sansc. çoudrds) et hérétiques (sansc. Mlétéhas\ iparce que, disaient -ils, par l'omission des sacrements et par la non-fréquentation des Brahmanes ils sotlt, par degrés, descendus, dans ce monde, au dernier rang des hommes (Manou, x, 43). A l'exemple des Hindous , les Perses orthodoxes ont désigné également dans leurs livres sacrés le pays des Sakes sous le nom de ^Tûr dnXHors d* Iran; Pays de barbares et de mécréants) et plus tard encore les Persans, par une allusion maligne au mot de sak (p. sbak aboyeur) qui dans leur langue signifiait àhien les ont appelés Sdk-sdr (Tètes de chien) ou Gourk'Sdr (Têtes de loup). A partir du quatrième siècle à peu près avant notre ère les Cakes se répandirent davantage vers le sud et s'établirent sur les bords de Tlndus. Ils essayèrent même de pénétrer dans Tlnde ; mais ils en furent repoussés par Vtkrdma" dityas, roi d'Oudjayânî, qui jugea la victoire qu'il avait remportée sur eux tellement importante que non seulement il prit lui-même le âurnom lïonorifique de Çakdrî (Ennemi des Çâkes) mais qu^il institua aussi Tère des Çdkes (sansc* Çdkdbdha) qui date de Tannée *56 avant J.-Ch., dans laquelle il avait vaincu ces Nomades guerriers. A la fin du premier siècle après J.-Ch., les .Çakas, nommés Indo- Scythes par les' Grecs, occupaient toute la partie nord-ouest de Tlnde. Us étaient à cette époque sous la domination de leurs frères les jParthes, (voy. Peripl. d'Arrh.) qui eux-mêmes étaient une branche de la race sake ou scythe. Dès le deuxième siècle avant notre ère les Cakes furent désignés dans les livres chinois sous le nom de Yut (cf. Youe-tschi?) et lorsque les Chinois furent entrés en rapport plus direct avec les Hindous par la religion de Boudha et qu'ils curent appris d'eux le nom de Çakas ils l'exprimèrent dans leur
JAQ^e ,^ovi^ l$i foriqe de Uç^-ka, Au sixième siècle de notre ère les 'Ç^QS ou In^o- Scythes passèrent sous la domination des Huns qui étaient de race tatare - mongghole et ils disparurent ensuite peu à peu de rhisitoire des peuples de TA^ie.
Il ne parait pas que les Hellènes aient connu les Çdkas^ sous
ce ^qni, antérieurement au cinquième siècle avant J.-Ch. Eérodote
a sans doute le premier énoncé positivement Tideptité de race des
SakesXCdk^) et du peuple que, de son temps, les Grecs appelaient
Skut^ (cf. HeUanikus) ou Scuthes. Cependant suivant T^rudit T^jèl»és,
les.QreQS auraient emprunté leur mot. sakos (bouclier) au.nom (néme
fies Snkes lesquels, selpn lui, seraient les inventeurs de CQtt^ ,arme
défensive. Mais le nom de Cakes, nous Pavons dit, signifiait tCa-
paffles et le niot grec sakos signifiait Protégeant et dérivait du même
jtbènVB .que les mots sâkos (enceinte sacrée) et les mots correspon-
d^Pts oorr^ins hagi (haie, enceinte), Mgull (protégeant, cuirasse) ;
,il n'y savait donc pas de rapport étymologique entre le mot grec
sakos (bouclier) et le nom de Cakes à moins qu'on ne trouve plus
probable d'expliquer le mot sakos comme signifiant proprement et
originairement Y arme sake. Dans ce cas Sakos aurait été un mot
étranger adopté indirectement par les Grecs sans qu'ils en eussent
cpnpu la sijgniQçation.de arme sake et sans qu'ils eussent encore
^té ep rsipport direct avec les Sakes ou Scythes eux-mêmes. Les
.$akes .furent vaipcus par Cyrus-Ie-Grand et obligés de lui fournir
.30,000 cavaliers iKtesias Pers. %. 83). Aussi figurent -ils depuis
cette époque d^ns les inscriptions cunéiformes sous le nom de
Sçika, et ils y sont énumérés parmi les peuples soumis aux Perses.
(1 parait m^me qu^ Cyrus, d'après Tusage des anciens conquérants,
après fSivpir vaincu les Sakes en a transplanté plusieurs tribus dans
différentes parties de son empire et que par suite de cette mesure
politique, des tribus sakes se sont établies en Arménie et en Carie
et sont entrées dès lors en contact direct avec les Grecs asiatiques.
Du temps ^'Hérodote et de Xénophon les Grecs connaissaient déjà
les Sakes fiamurgies^ les Sakes Àrmentes et les Sakes Kares.
LES SAKES HAMURGIES.
, .. :3io i^«^'^^-
Il y avait eplre IMne proprement dite et la Bagdriane une
contrée arrosée parle Margus (siansc. Marus) à laquelle les Grecs
donnaient, depuis les temps d'Alexandre, le nom de Margiane lequel correspondait au nom scythe de Marhava (cf. slave Morava). A Test de cette Margiane ou Moravie habitaient des Sakes que leurs frères les Sakes ou Scythes de la mer Caspienne appelaient les Sakes d^au-déld de la Moravie {za-moravias; cf. si. za-porog, au-delà des brisants). Les Grecs changèrent dans leur langue le nom de Zamoravies tantôt en Hamurgies (Hérodote, vu, 64), tantôt en Amorrhaïes. C'est ainsi que le roi de la tribu scythe des Derbikkes lequel fut vaincu par Cyrus-le-Grand avait le nom i*Amorrhaïos, sans doute parce qu'il était du pays des Zamoravies et que les Derbikkes lui avaient donné ce nom national suivant Fusage ordinaire chez cette branche scythe de désigner ainsi leurs princes appartenant à une tribu étrangère. Cet usage s'est conservé encore chez les descendants des Scythes les Gètes (cf. Gothila le petit Goth), les Germains (cf. Vestfdl le Vestfalien) et les Scandinaves (cf. Dan le Dane) chez lesquels plusieurs princes ne portaient d^autre nom que celui de la tribu étrangère d'où ils étaient sortis.
LES SAKES ARNENIES ET LES SAKES RARES.
Il y avait en Arménie un district particulier appelé par les Grecs Sakaséne (v. Strabon, xi) et qui s'étendait jusqu'à la mer Kappadoke (mer noire). C'était probablement une colonie militaire de Sakes transportés ici après la victoire remportée sur eux par Cyrus. Du temps de la retraite des dix mille Grecs il y avait en Carie, sur les bords de THarpasos près du bourg de Knos, des Sakes établis déjà en assez grand nombre pour queXénophon pût les remarquer (Xenophon Anahasis), C'étaient probablement aussi des Sakes transplantés dans ce pays par Cyrus-le-Grand.
LES PARTHES
Les tribus des Parthes étaient tout aussi anciennes dans Thistoire que celles de leurs frères les Sakes, £n effet le nom des Parthes figure dans les anciens livres sanscrits, (Manou, x, 44) à côté de celui des Çakds et des Pahlavds. En sanscrit la forme de ce nom est Pdradds. Selon Justin (xvi, l; cf. Isid. origg. ix, 2, 44) le nom de Parthes, dans la langue des Scythes, signifiait Exilés et
Ârrhien (Photit Bibl.) rapporte que du temps de Sésostris (1400 avant J.-Ch.) et du roi scythe Ihandussos (p. Ithan-dussos , norr. lôtun-thurs) les Parthes sont partis c'est-à-dire se sont exilés, ou se sont séparés de leurs frères pour aller s'établir plus au sudouest. Le nom de Parthes correspondait donc au mot de partis (cf. lat. parts division, séparation; cf. héb. parad séparer) et il désignait chez les Scythes des tribus qui se sont exilées ou sont parties volontairement du pays de leurs pères. Les Parthes devinrent sans doute d'abord tributaires des Àssurs qui dans l'antiquité avaient soumis les peuples de cette partie de l'Asie; plus tard ils furent soumis aux Mèdes, Ils se révoltèrent contre le roi mède Astibaras et se mirent sous la protection de leurs frères les Sakes. Mais la reine des Sakes qui, à en juger par son nom de Zarina (sansc. harinâ, pers* zerineh Dorée)*, était originaire d'un pays arie et avait succédé comme la reine Tomyris à son mari défunt; cette reine des Sakes n'eut pas assez d'énergie ni de puissance pour défendre les Parthes, mais elle fut obligée de les abandonner de nouveau à Fautorité souveraine des Mèdes. Les Parthes passèrent dans la suite avec leurs maîtres les Mèdes sous la domination des Perses. Aussi figurent-ils dans les inscriptions cunéiformes parmi les peuples soumis aux Grands-rois; ils y sont désignés sous le nom de Parthava (plur. de Parthu) dont les Grecs ont fait Parthuoi. A la chute de l'empire perse les Parthes passèrent sous la domination des Makedones ou des Seleukides. L'an 156 avant notre ère les Parthes (arm. Barthierkh) se rendirent indépendants et fondèrent la dynastie des Arshakides (successeurs d^Àrshak, cf, Àrsakès) ou Àshkanes laquelle régna pendant quelque temps depuis la Perse jusqu'à l'Indus, et comprit aussi sous sa domination les frères des Parthes, les Sakes orientaux ou les Indo- Scythes. Cette dynastie tomba l'an 226 de notre ère, et les Parthes d'alors qui étaient moitié d'origine persane moilié d'origine scythe, furent soumis au nouvel empire des Persans fondé par les descendants des anciens Perses. C'est probablement de quelques tribus parthes établies sur la Maeotide que descendirent les Parathanes ou Bardes qui, quelques siècles plus tard, se fixèrent dans le Barden-gau en Germanie. Comme les Parthes appartenaient originairement à une branche qqi habitait à l'occident des Sakes et comme ils ont été le peuple principal parmi les Scythes occi*
dentaux dans I^Âsîe, il est pëfiïiffs, à défaut de nom génériq^ plus convenable, de donner f afr éit'èïision le nom de Parthes à tous les peuples scytliiijués qui étaient soumiiS à leur domination. Lés pi^incipaux de ces peuples scythe^ ëont les Dahveé, \ti Masagêtes et lés Vàtkés,
LES DAâVÉS.
Le iïotn de DàKtes (gr. Daoi, lat. Dahoe) est probablement la p'ron'ô'néiatiolfk g^écijué du liom scythique de Tavas qui signifiait Brillants (cf. sbjtbo-gr. Targi-taos, p. Targi-tavUs Brillant par là tâtge). Les Dâhès étaient un des principaux peuples é<îythes {Strado% 11, 508, 5T1; Pline, H. N., 6, 19, 37, 33). Lcyr^qu'ils parurent p6'tif la première fôis dans l'histoire ils étaient établis dans la contrée (Jtti âujoiird'lrtli pbtïe fortuitement le nom homonytne tatare-perse de Dagkeêtàn (Pàfjà dé riiontdgnes? cï.tagh; chiriois 2>a-A«(t) lequel if é dùcuni Rapport étytiiolog^qtië ni historique avec le nom des Dahè^, Â\ï sixième siècle avant ilbtre ère les Dahes étaient sotis la domiiiâtroh deé Perses (voy. Jèàcht-Favardin). A cette époque des tribùà dàhës émigi^èrfeilt pour s'établir dans le voisinage de l'Arménie (cf. leè Sakes Arfnéfaië^), datis ce que les Grecs appelaient les CàtnptLgiiès dëè DààÉ et dàtJs les Champs amazoniefis où Xénophon rencoiittâ le {Peuple qu'il nothmé les Tàhes et c|tiè plus tard les Arménie^ oht appelés Daïkh. Une atttrè partie du peuple dahe émigra pôtir s'établir eii âamarié (Esra,^,9) ce qui arriva sans dodte aprëé que leurs trèrég, les Scythes dil SkoîoteÈ, qui étaient venus de la mer Noirfe eurent pénétré en Bab^ionie^ en Syrie et en Palestine. C'est à la suite de cette ihvaâîôh que dés Scythes allèrent occupée en Palestine là ville de Bethséan (héb. Maison de r'e))os; arab. et r^bb. BàtsaU) que depuis les Grecs asiatiques o&t âi)pe!ée Skù^\^j^otU ^Yùle scythe. Une troisième partie du peuplé dahe émigt'â ver§ le hord et s'établît sur la Mœolide. C'est de là qùë déjà àù ciH<[iUîèn)è siècle avant notre ère les Athéniens tiraient les esclaves dàhveè doht ils faisaient ordinairement des païdago^of coince lé protiVe lé nôni de Daos dans les comédies grecques et par imitatlôh céî^ dé Dàvks dans les comédies latines lequel est lé hom dàssiqaè gïfriérâletnent adopté pour désigner au théâtre té irèi^dnrtéjgè &iséfàt lé i^ôlé du Pédagogue. Celst sans doute prin-
cipaleineDt de la Mœotide que vinrent les tribus dahves qiû se^ sont éiablies au nord de la Thrace et qui y ont donné naissance a« peuple des Ddkes (p. Davikes, Tenant des Dahves). Du tempa d'Alexandre il y avait encore des Dahes sur les bords de rOxus (Just, XII, 6). C'est des Dahves de la Mœotide que se sont séparég les Àparnes ou Parnes, peuple pasteur qui, vers Fan 250 avaat J.-Ch., sous la conduite d'Àrsakès, s'emparèrent de la Parthyiei (Sfy'abon, XI, 10). Les descendants des Dahes qui étaient restés dans la Perse, y prirent probablement dans la suite le nom persan de Tazy (cf. chinois Tiao-tschi) ou le nom de Tadjtk. Ces deux noms les Persans les employèrent plus tard comme ils avaient employé antérieurement ceux de Turan et de Saksar pour désigner les peuples étrangers par leur origine et leur religion à la Perse ou les Barbares en général.
LES MA8A6ÈTES
Les Masagètes étaient comme les Dahves de race scythique (Hérod, I, 201, 215; Just.i^S; Stràbon, lib. xi). Ils étaient sans doute une subdivision des Gètes {Intelligents, sansc. tchit intelligence; norr. gëdh esprit) et prirent le nam de Masa-gétes, soit parce qu'ilif étaient des Gètes établis sur une rivière nommée Masajfiï. Tj^ror Gètes, Gètes dwTyras; Thyssa-Gètes, Gètes de hThetsTs; cf. Moiso- Geths, Goths de la Meuse), soit parce qu'ils fermaient la grande (scytke maza) division des peuples appelés Gètes, Du temps de Cyrus-le-Grand les Jlfasa^efes étaient établis sur les bords de l'Araxe (sansc. Vourukacha) et ils semblent ne s'être jamais beaucoup éloignés de ces contrées du nord de la Sogdiane. Cyrus qui avait remporté une victoire tellement signalée sur les Sakes qu^elle fut célébrée annuellement dans tout Tempire pei^se par les Fêtes sakes (gr. Sakaia, voy. Hesych. i, v; Ktesias, édit. Baehr, p. 95, 447) trouva sa mort dans l'expédition contre les Masagètes qui étaient les frères des Sakes. En contact continuel avec les peuplades nomades voisines d'origine mède et tatare et qui les entouraient à Test et au nord, les Masagètes, en même temps qu'ils se mêlaient à des Mèdes, adoptèrent aussi des tribus tatares beaucoup d'éléments étrangers à leur sang, à leurs mœurs et à leur langage, de sorte que c'est dcfà depuis cette époque que rinfluence mède et rinfluemee tatare
se font sentir sur quelques peuples d'origine scythique, principalement sur les peuples scytho-sarmatiques. Aussi par suite de ce mélange les Àlanès (qui, suivant Cassius (69, 15) et Julien, sont issus des Masagétes, étaient-ils apparentés et alliés à la fois aux peuples d^origine scythe tels que lesGoths et à des tribus d'origine tatare tels que les Kuni ou les Huns. L'élément tatare subsistait aussi dans les Rhox-Àlanes qui, comme l'indique leur nom, étaient des Àlains mêlés à des Rhôses (établis sur le Rhôs ou le Wolgà) qui étaient un peuple d'origine altaîque.
LES VARKES.
Les Varkes dont le nom signifie chassés, exilés, loups (sansc. vrkas, norr. vargr, cf. madyar farkas) ou bien étaient ainsi nommés à cause de leur férocité (cf. ^ers. gourk-sar) ou bien ce nom qui était synonyme de celui de Pelasges, de Parthes, de Bruttiens, ils le tiraient de ce qu'ils avaient été exilés du pays de leurs pères. Le pays des Varkes ou Ouarkes ou lourkes qui était situé au nordest de la mer Caspienne fut aussi appelé par les Grecs Hurkanta (p. Ourkania) ou Barkania et aujourd'hui en persan il est nommé Gourkan (Pays-de-loups). Les habitants prirent d'après le pays le nom de Barkans ou Hurkans (lat. Hyrcani), Parmi les Hurkans on distinguait principalement les Derbinkes (gr. Derbikkai, Plin. Dervicae) dont le nom qui correspond à la forme norraine de Trévingiar, signifiait proprement Descendants de Derv ou de V Arbre (cf. gr. drus, sansc. Druma, norr. triu)', soit que Derv (Arbre) fût un personnage épique soit que ce fût un nom mythologique synonyme de celui de Askr (Frêne) dont, selon les traditions Scandinaves, provenait la race humaine. C'est peut-être aussi des Dervikkes que sortit plus tard une tribu illustre parmi les Goths, savoir les Therviggdi lesquels à leur tour paraissent avoir été en quelque rapport généalogique avec les Dures ou Thuringes ou Tyrks germaniques. La tribu des Derbikkes était sans doute pendant quelque temps établie plus près de Tlnde parmi les Indo-Scythes puisqu'elle a conservé dans VHyrcanie l'usage d'entretenir des éléphants et qu'elle continuait toujours ses rapports avec les Hindous par l'intermédiaire de ses frères les Sakes établis plus à l'esL C'est parmi les Sakes zamoravies que les Derbikkes ont sans doute
choisi leur roi nommé Àmorrhaïos (le Zamoravie). Sous ce roi, les Derbikkes devinrent tributaires de l'empire des Perses et selon Ktesias (Pers. §. 6. 7.) Cyrus mourut d'une blessure qu'il avait reçue dans une expédition contre ces Scythes guerriers.
Nous venons d'énumérer les principaux peuples asiatiques d'origine Scythe dont l'histoire ancienne fait mention. Ces peuples appartenaient soit à la branche orientale ou sake, soit à la branche méridionale ou parîhe. La plupart d'entre eux sont restés en Asie et par suite des révolutions politiques qui sont survenues dans ces contrées, ils se sont mêlés peu à peu avec leurs vainqueurs , et ont perdu les caractères distinctifs de leur race ainsi que les traits individuels de leur religion, de leurs mœurs et de leur idiome. Mais tandis que les Scythes établis en Asie n'ont joué en histoire qu'un rôle insignifiant pour nous, les fractions de ce peuple qui ont passé en Europe, ont développé dans cette partie du monde les quaUtés et le génie propres à leur race et y ont donné naissance à des nations qui comptent parmi les plus illustres dans l'histoire du monde. Tandis que les peuplades scythes de la branche sake et de la branche parthe après avoir quitté leur berceau primitif se sont dirigées les unes vers Fest^ les autres vers le sud, . il y a eu d'autres peuplades de la même race qui prenant le chemin du nord et celui de l'ouest passèrent le Volga et le Don et s'établirent les unes dans les plaines de la Russie et les autres sur les bords de la mer Noire. Les premières nous les comprendrons sous le nom général de Sarmates, les secondes sous celui de Skolotes.
LES SKOLOTES.
Vers le milieu du septième siècle avant notre ère, des tribus scythes établies au sud de la mer Caspienne et en grande partie soumises aux Mèdes, furent poussées et rejetées vers l'ouest par le peuple tatare les Issedones. Ces tribus scythes passèrent le fleuve que les Kimméries établis à l'ouest avaient nommé le Tanais ou le Fleuve (cf. Don; Dan-ubius) et elles s'établirent en Europe sur les bords septentrionaux de la mer Noire d'où elles chassèrent les Kimméries (Hérod. iv, 12) qui occupaient tout le littoral de cette mer. Une fois en mouvement, quelques unes de ces tribus scythes poul'suivireut les Kimméries fuyant à travers le Caucase occidental,
ef clFes entrèrent dans fer partie nonî-esl de fAsie mineure. Là, afprès avoir vaincu leurs anciens demiinateiirs les Médts et entraînant avec elles des tribus mèdes et chaldiques, eltes pénétrèrent, vers 620 avant notre ère el sous la conduite de Maduas fils de Ptototuas, dans la Mésopotamie, la Babylonie, la Syrie, la Palestine {Habakuk 1,6) et jusqu'en Egypte (^Hérod. i, 203 suiy.)- Ces Scythes maintinrent leur domination d'ans ces pays de l-Âsie occidentale pendant 28 ans , de 624 à 596. C'est par suite de cette invasion et de cette domination des Scythes que les lones ou Grecs asiatiques et tes peuples sémitiques entrèrent pour la première fois en rapport phis direct avec eux et -apprirent à les connaître. Les Mèdes et d'après eux les Babyloniens désignaient les Scythes ou les Sakes sous le nom de Mdgôg qui signifiait sans doute le Grand-amas (cf. sansc. maha grand ; goth. hauhs amassé , élevé ; ail. hôch; pers. ^owA amas, montagne) ou le Grand-troupeau {&Siïïsc. maha-ghôçhas) à cause de la grande masse des tribus nomades dont se composait ce peuple à la fois guerrier et pasteur. Le nom de Mdgôg, sinon le peuple lui-même auquel il fut donné, était connu des Hébreux antérieurement au septième siècle avant J.-Ch. {Genèse x). Lorsque les Scythes commencèrent d'envahir la Babylonie on comprit que ce peuple était issu des anciens Scythes nommés Md-gôg, et comme la signification de Mdgôg (Grand-amas) s'était conservée dans la tradition et qu^en hébreu le mot gôi (amas, peuple) dérivait également d'une racine signifiant amasser (héb. gavah) ou a pu s'expliquer le nom de Mdgôg (Grand-amas) comme signifiant Grand-Gôg et par conséquent on a détaché du nom composé Mdgôg le mot Gôg pour désigner les Scythes qui à cette époque menacèrent la Palestine (v. Ezéch. 38, 39). Et de même que dans l'antiquité les noms de Grande- Arménie, de GrandeScyihïe, de 6rra«de-Phrygie servaient à désigner k mère-patrie de la Petite-Arménie, de la Petite-Scyihie, de la Petite- Phrygie, de même Gôg qu'on supposait être le nom du fils de Mdgôg (grand -Gôg) put aussi désigner les Scythes d'alors, considérés comme les fils des Scythes anciens.*) Quoiqu'il eu soit, les noms AeGég et
*) D'après une idée analogue les Thiulet, peuple caucasique, désignent encore aujourd'hui les montagnes les plus (élevées et les plus septentrionales sous le nom de Ma-ghôv ou Ma-gogh (grands amas, grands monts); les montagnes plus proches et moins élevées, en quelque sorte les filles des précédentes, ils leur donnent le nom de gdv on ghog (cf. pers. gouh montagne; v. REmicGs, Beiehreihung desKaukasus, 11,79).
dé MégS^ (Msi^nâietit , chez les Hébreux, les âcytfies (HiÉRONt»., Gùi/ii^tnt ai ^«ftJll. 38, 2 ; Josêi^he, intiçwif. 1, 6, 3) qui^ avaient vaîiyeù le^ HimMéries, les Mèdes, les Mosches et les Thubals et ^i àvatent etitralné avec eux ces peuples ainsi que les Perses et le* Arméiiies dans leur expédition contre Babylone {Ezéch. 38, 2 ; 39,6; as, 5).
Les Seythes auxquels les Hébreux donnaient le nom de Oég, se dondaieni }i éuif-itfémes celui de Skutai. Ce nom signifiait dans leur langue Éoiiètiëi^à (cf. litb. skyda bouclier, vieux slav. schtchyt bou<ïBer, ail. sthitté jJrôtecféur, norr. skutttngr bouclier, lat. scutuTh, gr. skiitéé) et les S^fiés l'ont adopté selon Fusage assez ordinaire chez léé peuples ariciéiis dé se nommer d'après certaines armes soit défensites soit offensives. Ainsi Wahan (bouclier) était un nom propre assex fréquent chez ces Arménies comme skôldr (bouclier) Ta été plus tard chez les Scandinaves et skudilo (petit bouclier) chez les Germains. Le nom de Pahlàvas signifiait Haches dt armes, celui de SabiDs Javelots^ celui de Langobards Longues Hallebardes, celui de Fraiiks Framées, celui de Hérules Petites Epées, celui d^ Saionâ Coutelas, celui de Ruges Stylets," etc. Les lônes ou Grecs asiâliqties pour*expliquer le nom de Skutes le rapprochèrent nattirélteinent et avec raison du nom grec de Skutos (bouclier) (Jtt'ils avaient déjà dans leur langue depuis les temps homériques (cf. Eurukukès). Aussi HeUànikus de Lesbos, le contemporain dé Hérodme et de Thucydide, dans son livre intitulé Skutika (Choses skythiqiies i^endait-il le nom de ce peuple sous la forme de SkutoL Mais bientôt lès Grecs oublièrent l'origine et la signification de Skntoi (boucliers) ^ et c'est pourquoi ce nom fut rendu par Hérodote sous la forme de Skuthaï laquelle ne permettait plus d^y retronter la signification de Skutos (boucher). Aussi Térudît Tisètiiés biert qu'il ait fait la comparaison spécieuse entre le irom des Sakes ëi le mot gr^c sakos bouclier) , ne s'avisa cependant pas d'appuyer ëà cortoparaison sur la signification méthe du nom de Skùthes cbtnihe sytionyme de boucliers. Néanmoins Hérodote reconnut facilement l'identité de race des Sakes et des Scythes; il flit aussi le prertiier à énoncer que les peuples appelés Sakeà par les Perses et SMhei par hes Grecs, se nommaient eux-mêmes Skolotes. Ce nom d'è Skolotes (p. Skulutai) signifiait également boiklt^àts (goth. sieildns p^ scaldas, anglos. scyli^ norr. skiôldt,
suéd. skôld p. sktôld). De même que Gadheles était transposé de Galates et Slaves ôeSvales, de même Skolotes était la transposition d'une forme plus ancienne Skutulai (cf. vieux-alK Skudulo) et dérivait du thème skada (sansc. tschad) qui signifie couvrir, protéger. Chez les Scythes comme chez leurs descendants, les Slaves, les Germains et les Scandinaves, le bouclier ou la targe était aussi le symbole de la protection, et par suite, de la royauté et du commandement. Aussi Hérodote dit-il que Skolotes était un nom royal et que les Scythes qui se le donnaient de préférence, portaient le surnom de Scythes royaux. Ces Skolotes habitèrent principalement les bords de la mer Noire et ce qu'on appelle aujourd'hui la Krimée. Ils tenaient tributaires les villes grecques du littoral de la mer, entre autre Olbiopolis (Ville d^opulence) et lorsque plus tard ces Grecs bosporans eurent fondé une dynastie de rois, dans Tannée 297 avant J.-Ch., ces Skolotes avec leurs alliés infestèrent si souvent la Krimée que le roi Pairisadêsj dans Timpossibilité de défendre son royaume, fut obligé de le céder à Mitradates, roi du Pont, lequel chassa de la presqu'île les Scythes (Skolotes) et leurs alliés les Rhoxolans. Vivant au milieu et dans le voisinage de colonies grecques, les Skolotes se mêlèrent peu à peu avec elles. De là l'origine de plusieurs peuplades Scythes-Hellènes ou de Grecs mélangés (gr. miX'Hellènes). Tels étaient les Forains (gr. Alazones) ainsi nommés probablement parce qu'ils faisaient les marchands forains dans le pays. Tels étaient encore les Kallipides ou Descendants des Kallpes (serfs de labour; polonais chllop) ainsi nommés probablement parce qu'ils descendaient de colons grecs qui étaient devenus les serfs des Scythes. Les Kallipides habitaient les bords de l'Hypanis (Hérod, iv, 77) au sud des Alazones et il ne faut pas les confondre avec les Karpides ou Descendants des Karpes (Montagnards, slar. Krb, cf. Cimmer. Kalpè, alp, alb) qui habitaient les montagnes baignées par ITster. Les Gelones (Railleurs) étaient également des Scythes-Hellènes, parlant comme les Sarmates la langue scythe (Hérod, iv, 108) et ils habitaient un bourg composé de maisons en bois (norr. budir) ou de boutiques. Voilà pourquoi les Grecs désignaient les habitants de ce bourg indistinctement par ce nom de Budines (Boutiquiers) ou de Gelones (Hérod, iv, 17). Dans le voisinage des Budines vivaient les Nèvres, peuple scythe pur sang, qui était établi antérieurement près des sources du Bo-
rysthène (Pline iv, 26) d'où il fut chassé, selon la tradition, par les serpents qui s'y étaient multipliés prodigieusement. Le nom de Nèvres ou Nerves (crépusculaires, loups, cf. norr. narfi crépusculaire, loup, renard) leur venait sans doute de ce que, une fois par an, à ce que racontaient les Grecs, ils prenaient la forme de loups ou devenaient des loup-garous (cf. norr. uîf-hédnir, Vohunga-saga, chap. 12) qui couraient le pays dans le crépuscule du soir. Diaprés une tradition répandue chez les Scytho-Grecs, Héraclès (scyth. Targitavtis Brillant par la targe) et ^cAîdna (Serpent-femme; scythe Apia) avaient trois fils Agathursos, Gelonos et Skyihès. Cette tradition indique que les Agathnrses (Très-hardis) qui étaient d'origine thrako-keltique s'étaient aussi mêlés avec des Scythes; ils avaient des mœurs moitié thraces moitié scythiques; ils vivaient dans le luxe et les richesses et ils avaient des lois qui attiraient sur eux l'attention des étrangers. (V. Aristote). Un de leurs rois Spargapises (cf. norr. Sprakvisir (Guide intrépide) portait le même nom que le fils de Tamurts (Issue de l'Océan), la reine des Masagètes. Plus tard les Âgaîhurses se sont confondus avec les Transes (Stephanos de Byz., s. v.) qui n'étaient peut-être pas différents du peuple scythe issu de Kolaxaîs et que Hérodote appelle les Traspies (p. Trasvies).
Nous venons d'énumérer les principales peuplades scythiques formant ce qu'on peut appeler la branche méridionale ou skolote des Scythes européens. Plus au sud étaient établies les peuplades appartenant à la branche septentrionale ou sarmate des Scythes d'Europe.
LES SARMATES
Les auteurs anciens tels que Hippokratès, Ephoros (Strabon vu) et Strabon (lib. xi, p. 492) comptaient avec raison les Sarmates parmi les Scythes et Hérodote dit positivement (vi, 117) que ce peuple parlait un idiome scythique. Suivant une tradition répandue chez les Scythes-Hellènes les Sarmates étaient issus de l'union de quelques jeunes Scythes avec des Amazones kimméries [Hérodot, IV, 110). Cette tradition indique que les Sarmates européens s'étaient mêlés de bonne heure avec dés tribus kimméries. Déjà antérieurement à leur entrée en Europe, des Scythes portant le nom de Sarmates ( ou Surmates ) avaient successivement habité les bords de
rïnd^us ,(çf. Plin- v|, J8) et le sud de la .Médie. En wpjvçtrt continuel avec les Mèdes ils se sont tellement mélangés avec .eux qu'ils passèrent même pour, être les fils des Mèdes {fH,in, vi,7,J9). Entourés d'abord ejp Asie et plus tar^ en Europe de peuplades finno-tatares qui étaient nomades comme eux, les SOiriaiiflt^s opt aussi adopté dans leurs mœurs et dans leur langue beaucoup d'éléments tatares et quelques uns d'entre eux se sont tellement confondus avec des peuples d'origine altaïque, qu'il serait (]ii]pcile de dire s'ils étaient plutqt Scythes ou Tatares. »0n conçoit d'après cela que dans les mœurs et le langage des Sarmates^ outre le fond principal scythique, il devait y avoir un mélange d'éléments kimméries , mèdes et tatares. Le nom de Sarmates signifiait prqpirement Hommes du Nord. Ainsi que les Mèdes, les Sar.ma(es désignaient l'homme par le mot mdt (p. mant doué de raison, gerqu. mannus p. mandus, noi|r. mddr, p. mandus). Le nord était désjgqé en langue scythe ^par le mot Shauro (russ. siever cf. Sifpérie) qui signifiait proprement /"nmn ou tempête (cf. norr. skûr, yiem^ bawtall. schauer) et comme le, nord était le payjs du frisson ou de |a tempête, le mot ^fiauvo, signifiait aussi )e nord. De là le Qpip de Shauro-mdtes (Hommes du pord) qui leur fut donné, soit parce qu'en Asie ils habitaient au nord de la Médie, soit parce qu-^n Europe ils étaient établis au nord par rapport aux pepples scythes de la branche skolote établis plus au sud. Le nom ^e Shft^romdtes qui avait ses analogues dans Thisa-mâtes (Hommes de la Theiss), dans Dal-mdtes (Hommes du lointain) fut changé par les Grecs en Sauromdtes ou Surmdtes, et par les Latins en ^çir^çLtfis (p. Sarvmates) et plus tard par les Allemands en Sdrménde.
Les Sarmates ayant subjugué un grand nombre de peuples, soit scylhiques, soit tatares, leur pays ainsi que cei|x de ces peuples fut désigné par les géographes grecs et latins sous le popfi ,génér,al et indéterminé de Sarmatie et par conséquent on appelait dans Vkxi{\(\\x\iè Sarmates des peuples qui n'étaient pas toujours d'origine scythîque mais qui habitaient seulement les contrées désignées vaguement sous le nom de Sarmatie, Parmi les peuples qui se rattachaient à la branche sarmate et qui étaient de race scythique il faut citer les Ixomates et les Sindies. Du temps ii Hérodote (iv, 28) les Sindies étaient établis sur le Bosphore cimmérien. On les disait issus du commerce adultère que les femmes sarmates avaient eu
BV6C leurs esclaves {Plin. H. N. iv, 12) pendant l'absence de leurs Dfiaris lors de la grande expédition des Scythes dans l'empire assyrien^ L'extraction et la condition d'esclave étaient sans doute iniliquées par le nom même de Sindie qui signifiait probablement, dans la langue scythe, un homme de la suite, un serviteur, un ^esclave (norr. sinni p. sindi; goth. ga-sindhia, alJ. gesinde).
Après avoir énuméré d*dbord les peuples scythes asiatiques de la branche sake et de Ja branche parthe, et puis les Scythes européens de la branche sarmate et de la branche skoloie, nous avons déterminé à peu près toute retendue de la race scythique en Asie et en Europe. Il est vrai que si l'on suivait sans critique les indications des auteurs grecs et latins qui, par erreur ou par ignorance, ont employé mal à propos le nom de Scythes, comme l'ont fait d'après eux la plupart des savants modernes, il faudrait encore comprendre sous ce nom une infinité de peuples qui évidemment appartenaient à d'autres races. Bien que ie nom de Scythes ne doive être appliqué qu'à des peuples qui sont Scythes par le sang, les anciens l'ont cependant donné à des peuples divers uniquement parce que ces peuples habitaient anciennement les pays qui du temps de ces auteurs portaient le nom plus ou moins vague de Scythie. C'est ainsi que Pindare et tous les tragiques Grecs ont appelé Scythes les peuples cimmériens ou celtiques qui habitaient les pays au nord de la mer Noire oii s'établirent plus tard les Scythes. Les Scythes hippomolgues, ainsi nommés dans un vers qv!Eratosthènes (190 av. J.-Ch.) attribuait faussement à Hésiode, étaient donc proprement 'des Kimméries hippomolgues. Prométhée, appelé le Scythe par les tragiques Grecs, appartenait proprement à la tradition mythologique des Kimméries, appelés improprement Scythes par Hérodote le contemporain de Hérodote, En général comme les Scythes n'ont pénétré en Europe qu'au septième siède avant notre ère, le nom de Scythes que les Grecs ont donné à des peuples européens antérieurement à cette époque ne pouvait être le nom ethnique véritable de ces peuples.
Depuis les temps d'Homère les Grecs connaissaient de nom les Kimméries au nord de la mer Noire; de là des tribus kimméries passèrent dans le pays des Hyperborées, leurs frères, établis au nord de la Grèce (Pjihdar, Olynth. B, 25, 46) et se confondirent avec eux. >Les Kimméries et les Hyperborées, au nord de la Thrace,
étant représentés dans Thistoire, la géographie et la mythologie comme occupant les extrémités austro-septentrionales du monde alors connu, il arriva naturellement plus tard que les Scythes dont le nom était souvent substitué à ceux des Kimméries Qt des Hyperborées, passaient également pour habiter les extrémités septentrionales du monde. Aussi à mesure que les connaissances des Grecs s'étendirent, ces prétendus Scythes furent de plus en plus reculés dans le Nord. Cest ainsi que les Âbies, peuple kimro-thrace qa'Homère (II. 13, 6) plaça dans la Thrace, furent* dans la suite reculés jusque dans la Sarmatte asiatique et comptés parmi les nations Scythes (v. Stephun,; Curtius, liv. 8). Hérodote, bien qu'il connût parfaitement les véritables Scythes au nord de la mer Noire, ne manque cependant pas de placer encore des Scythes fabuleux à côté des Hyperborées tout au nord de l'Europe et de TAsie, dans des contrées qui de son temps étaient uniquement occupées par des peuples nomades d'origine finno-tatare. Des peuplades finnotatares tels que les Issidones s'étaient également établies à côté des Scythes sur la mer Caspienne, dans le Caucase et dans la Colchide et furent comme eux désignées faussement sous le nom de Scythes, Ce que Hippokratès (de aère aquis et locis) rapporte de la constitution physique des Scythes, semble s'appliquer plutôt à un peuple tatare auquel on donnait faussement le nom de Scythes; ou bien cela s'appliquait à une peuplade scytho- tatare tels que les Alains chez lesquels la constitution des Scythes avait dégénéré, soit par le mélange avec le sang tatare, soit sous Tinfluence du climat délétère de la Colchide et de la Maeolide.
Lorsque par les conquêtes d'Alexandre et de ses généraux les connaissances géographiques se furent encore étendues davantage, la Scythie qu'on considérait traditionnellement comme un pays à l'extrémité austro-septentrionale du monde, fut reculée au nord-est jusqu'en Sibérie et en Chine. Eratosthènes (190 avant J.-Ch.) et d'après lui Strabon appelèrent ces vastes contrées la Scythie d'Asie; l'ancienne Scythie d'Europe se confondit avec ce que l'on nommait alors la Sarmatie, et les Scythes de la branche gétique furent en partie compris sous le nom général de Gètes, en partie placés, à côté des Gètes , à l'occident du Tyras. Quelques tribus de Gètes s^étant confondues dans la Thrace avec des peuplades kimro-thraces, et les Gètes étant comptés avec raison, par suite de leur origine,
parmi les Scythes, il arriva que le nom de Scythes fut donné dans la période alexandrine à un grand nombre de peuples thraces ou cymriques qui habitaient le littoral tout autour de la mer Noire. C^est ainsi que les auteurs grecs qui ont écrit sur les Scythes tels que Nymphodoros , Agroitas, Herodoros et Timon , ont donné le nom de Scythes aux Thunesy aux Btthune, aux Maidobithunes, aux Marianthunes , aux Mossunes, aux Tibarènes, aux Chalybes, etc., (y. SchoL ad Apoll. Argonaut ii, v. 168; iv, v. 259) bien que ces peuples fussent les *uns d'origine cymrique les autres d'origine thrace.
Vers le commencement de notre ère la race scythique européenne s'étant depuis longtemps séparée en deux branches, savoir : la branche sarmate et [a branche skolote, et ces deux branches ayant donné naissance Tune aux Sarmates qui comprenaient tous les Slaves, Tautre aux Germains qui comprenaient aussi les Scandinaves, on s'accoutuma à substituer à Fancien nom générique des Scythes les noms particuliers de leurs descendants les Sarmates et les Germains-Scandinaves, Le nom de Scythes devint dès lors une dénomination générale et vague pour désigner les peuples inconnus du nord- est de l'Asie. Tel est le système suivi f^r Pline Tancien. (H. N, IV, 25, 2). Mais contrairement à ses propres indications, cet auteur, qui a souvent compilé, sans critique, des données contradictoires, restreignit ensuite néanmoins le nom de Scythes à quelques peuplades voisines de la Chersonèse taurique qui de son temps, et même encore du temps de Chrysostôme, étaient désignées par ce nom. Certes Pline avait raison de distinguer les Scythes (branche occidentale) des 5a77na^es (branche orientale) comme le faisaient encore Lucien {Toxaris, 39) et Chrysostôme (Orat. Borysth. 36, p. 76). Mais c'est à tort qu'il prétend que ni les Gètes, ni les Sarmates, ni les Àlains n'étaient d'origine scythique {Plin- iv, 25). Ptolémée ne connaît plus de Scythes si ce n'est les Scythes asiatiques qui $ont pour lui des peuples entièrement inconnus. Dès le sixième siècle, la mention dès Scythes asiatiques faite par Ptolémée et des Scythes européens faite par Strabon fit établir la distinction entre la Scythie asiatique, appelée dès lors la Grande-Scythie, et la Scythie européenne, appelée la Petite-Scythie. La grande Scythie se confondit dans la suite avec h Russie; la petite Scythie comprenait, selon les époques et les auteurs, tantôt la Krimée, tantôt les pays du Dniester,
Bergmatm. ^
«. le —
t^Qtôjl I^ pay^ ^tués .entre U^ Karpathes U la lo^r Baltique» iUtnt^t |#s p^ys .entre les Karpatbes et la mer Noire ou les pays des Madjyia*^^ (Bt ides Turcs.
Od le yoit le nom de Scythes était dans Tantiquité et au comflae^jceineait du pioyep-âge une e^pres^on vague et indéterminée que Ips ajot^çurs JBippliqiuaieot mal à propos ef. iajdistinctement à des peuples d'priginç QjçUique , ihv^cid , gçrmaoiq]^^, iSnpQise, tatarie, lo^oggiiolie, chinoise, sprmate, madjyare et turque. C'est qu^e ppur les anciene f^'^i^il, un pQm géographique don^ la sigoificatiiifi leariait à mesure que leurs connaissances en géographie s'étendirent. Pour nous, ce QQ saurait être qu'^q mv^ de race, un nom ethnique qui comme tel n^ devra lêtrç d^ané qu'à des peuples qui réidJea^ent ont apparteniu pf^r le scmg h h race scyjt^ue. Nous aFops donc .da réserver œ pom uniqiiemeQlt ^^Ji $cytl)e§ asiatiques de la branche sake /et de ]^ branche pajrtfi^ jet ^x Scythes européens de la branche d^olote e^ de la J^ançhe saroiçite.
Ità race sake ou scythiqms, çoiqm^ lis prouvent les livres s^oaçrits, éf.ait aussi anciei^ne da^s son berceau primitif que les autres branches de lia couche de lafète. Aussi, selon Hérodote, leurs traditions nationale^ r^moritaijent-ell^s à environ IdOO aus ayant notre ère. Les Scythe^ croyajient méoiQ pouvpir rivaliser d'ancienneté avec les EgypM^Ps ^y* Justin* n, l). Mais si Tou considère d'abord que cette rape^ ;^efobla!^ie en cela aqx Arab^ ismaélites, avant Mohaoïmed, est restée, pendant plusieiifs siècles, è Tétat nomade , san^ arriver à JTpi^çr des ét^ts ppljtiqqes ; epsqite qu'elle q'est sortie que fort tard de i^n bçrce^u primitif poqr eqtrer eq igurppe et qu elle ne s'est fait ppqnaitre dans Tbistoire des peuples de Toccident qu'à commencer du septième siècle ayan) notre ère, pp /concevra que les Scythes ont dû pa3s,er, conime du reste ils en convenaient eui^-inémes {Hérod. iv, 5), poqr la pljus jeune d^^ natipns de l'Asie occidentale.
LE GENRE DE VIE DES SCYTHES
A l#ur arrivée en Europe au septième siècle, les Scythes étaient eif^f^OT^ généralement adonnés à l'état nomade. Leqrs troupeau:|^ consistaient principalement en chevauiL, en bestiaux et en chèvres. Toujpnr? armés, comme l'étaient en général les nomades de l'antiquité, il^ ne ^e bornaient pas seulemeut à faire paître ou comme ils disaient à povk^ffiT devant eux (norr. veidaf alL treiben pousser, trift. pâturage)
leurs IrMipeaux, Us chassaient aijssi le gibier i^m 1^ ippptagnes et éàBS les plaines. Aiissi Faction de faire paître et de chasser étaiteUe désignée dans les langues scythiques par un seul et même mot (paùà). Le Yoisipage de la mer Caspienne et plus tard de la mer Noire engagea quelques peuplades, entre autres )es Musagétes, à se titrer également à la pèche (Bérod. i, 21â; ir, 59)^ h^ pêche dan^ Feaa douce et dans la Daer {Hérod. iv, 59) étant ijine espèce àft cjpasse, fui désignée aussi par le même mot (vaità) que la chasse propr^^pt .dite. Arrivés dans les contrées au nord de la ixu^P INoire, où h fi^rtibié dtt sol et l'exemple des colonies grecques les infitaient à la ^HuP.e de la terre, les Scythes commencèrent à se livrer iausssi au .tr^^^U agricole. Us connaissaient alors déjà le soc (litb. i^oçh, vieqji )m^tr ail. «mA« sanglier) et le contre (lat. cnker, lith. %agrê, zagarai (^ Moggaru) qu'ils appelaient le déchireur (gotb. hôha, sanse, kékf^ h kHfp cf. vrikas loup, soc). Cependant la culture de la terre ne put devenir plus générale chez les Scythes que lorsque ces peuples abaq^ donnèrent de plus en plus la vie nomade. Comine Tagriçulture était toute nouvelle chez eux, ces laboureurs se considéraient naturellement eomme les plus jeunes de la race scythique et se disaient par conséquent les descendants du plus jeune des trois fils de Targitavus (firilia^t par la large) le dieu du Soleil au disque briHant. Ce ^s cadet qui, précisément parce que la tradition avait en vue sa qualité de père des agriculteurs, eut le nom de Prince ay. char ou Prinçfi à la cAarrue (Herod. Kola-ksaïs, sansc. Hala-kchayas, norr. hiul'ajc§L^), La tradition rapportait également, par rapport à sa qualité de père des laboureurs, que KolaxaMs seul savait manier le soc d'or ardent qui itait tombé du ciel, tandis que ses frères, Tainé nommé Prince 4KM boueUer iHÈhODOT. Hleipo-skaïs, norr. Hlifar-skoe ou Hlifar-skati, éL lat. Clypem) et le puîné nommé Prince aux flèches (Hérod. Arpokgais, cause. Àrva-kchayas, grec-pers. arbakès, arpha-kchad, norr. ifrvarvskoe), lorsqu'ils voulurent toucher au soc ardent se brûlèrent les mains, ce qui devait signifier que les Scythes guerriers représentée par Bleipoksaïs, et les Scythes nomades représentés par 4rpaxaïs ne réussirent guère dans l'agriculture et préféraient au ma^i^ ment du ^oc le maniement des armps par lesquelles ils devinrent }es maîtres des Scythes laboureurs représentés par KolaxaU, Le^ Scy^ thés ne connaissaient longtemps pas la pro[)riété immobilière. I)s 4SiijUâvaîent la terrp sans -s'approprier le eol. Gha/ipie année ils se par-
tageaient entre eux le terrain labourable et après la récolte ils l'abandonnaient comme terrain libre. Les Scythes qui étaient chasseurs et péchearS) vivaient du produit de la chasse et de la pêche (Hérod. vr, 53, 59) et tandis que les Scythes arotères ou agriculteurs avaient encore une nourriture végétale et du miel sauvage (Just, ir, 2), les Scythes nomades ne vivaient que de la chair et du lait de leurs troupeaux et préféraient la chair et le lait de cheval à tout autre aliment (cf. Hérod, iv, 2, 46). Le cheval étant l'animal consacré au Soleil, l'habitude de manger clu cheval était en partie liée au culte du dieu Targitavus et c'est pourquoi elle se maintint chez les descendants des Scythes, les Germains, les Scandinaves el les Slaves. Ainsi que tous les barbares, les Scythes et leurs descendants aimaient surtout les boissons fermentées et capiteuses (sansc. madhus, lith. medusy gr. methu). Déjà en Asie ils avaient appris à connaître le vin qulls consacraient, comme les autres peuples de race iafétique, au dieu du soleil auquel ils donnaient, comme les Grecs, le nom épithétique de Pak (Vénérable, sansc. bhaga, gr. bakchos, slav. bog). Cependant la seule contrée vitifère chez le Scythes était la Margiane (Plin. vi, 18, 2). En Europe ils apprirent de nouveau l'usage du vin par Texemple des Thraces. Les Gètes de la Thrace donnaient au vin le nom de zetla (Fhot. lex., p. 51) ou zilai{Hésych.i, 1585), sans doute à cause de sa nature effervescence (sansc. hila, gr. zelus, ail. geil), et ils en faisaient un usage tellement immodéré, qu'un de^ leurs Divins jugea nécessaire de le leur interdire (Strab. vu, 3).
Les Scythes portaient une espèce de culotte {Ovide, Trist.iv,7y49) qu'ils appelaient la fourchue (gr. braka, lat. bracca, vieux haut-ail. brocha, anglos. broek, norr. brôk, cf. furca, fr. braie) ou la fourchue des cuisses (Tûbrâka Isidor. Etymol. 19, 22, angîos. deoh-brëk, angl. thigh'breeches) ou la couvre-cuisse (slav. shal-vary^ pol. scharm-vari, pers. schal-vara, arab. sirvdl, bas lat. sarabara, esp. ceroulas). Cette culotte était en bourre et plus généralement en peau (cf. Ragnar braie-velue). La partie supérieure du corps était couverte d'une tunique sans manches en peau de renne (scyth. tarandus, v. Hesych.) ou plus communément en peau de bouc{v,JuLPoUux,lylO). Aussi les Grecs, pour cette raison, donnaient-ils à cette tunique le nom de sisurna (p. sisurina de sisuros ou tituros ou saturos le bouc). Cette tunique était serrée au milieu du corps par une ceinture à laquelle était suspendue une gourde (Hérod. iv, 9, 10) et un coutelas.
Pardessus de cette tunique les Scythes portaient quelquefois un petit manteau fait de plusieurs cuirs chevelus ou scalps arrachés aux têtes de leurs ennemis vaincus {Bérod» iv, 64). La principale arme des Scythes était Tare et les flèches. L'arc scythique avait une forme particulière que nous ont fait connaître les auteurs anciens ÇAmm* ifarc. 22, 8; Strab.2, 125; PZîneH.N.4,26; Théocrite, Idylle 13,25). U était composé de deux arcs de cercle réunis ensemble par une ligne droite. Les Scythes étaient d'habiles archers (cf. Luc. Toxaris), et surtout renommés comme excellents hippotoxotes ou archers-àcheval (Aelian. de Mil. ord. Inst. p. 3 . Ils passaient même dans Tantiquité pour les inventeurs de Tare et du bouclier (scyth. targi, slav. terky bas lat. targia^ fr. targe) lequel était chez eux Farme distinctive des nobles et des rois. Aussi le père des nobles et des rois et par suite de la nation entière, 1* Hercule scythe, c'est-à-dire le dieu du soleil, Targitavus, passa-t-il dans la tradition pour le meilleur archer.
Les Scythes comme nomades ne pouvant avoir des demeures fixes, avaient des habitations mobiles, espèces de cabanes de bergers, c'est-à-dire des chars à quatre roues avec une tente en berceau ou en forme de tonne et recouverte d'écorce ou de peaux (^Just. Hist. II, 2). Ces chars portaient chez les Sarmates le nom de Kolimaha (maisons sur roues), et chez les Gètes celui de Kara-md (maisons sur char) ; ils étaient assez spacieux pour que quatre personnes adultes ou une famille (scyth. taviti^ norr. ihiod) pussent s^y coucher. En cas d'attaque ou dans le combat, on plaçait ces chars de manière à en faire une enceinte ou un rempart (cf. norr. vagnaborg fort de diars). Chez les Scythes septentrionaux, où il y avait de grandes neiges en hiver, les tentes furent placées sur des radeaux ou traîneaux {Pomp, Mêla ad Virgil. Georg. i, 164) qu'on appelait Glissants (scyth.. «an^t, p. snaki, lith. sahnus, pol. sanki, ail. snacho limaçon, cf. norr. slédi, p. slehdi). C'est ainsi que les Scythes de la mer Noire passaient, en hiver chez leurs parents les Sindies en faisant glisser leurs chars-traîneaux sur la glace du Bosphore cimmérien (Hérod. nr, 28). Ils se faisaient traîner par des rennes (scyth. tarandus effervescent, renne, norr. thrandr sanglier) ou par des élans, animaux que leurs voisinslles finno-tatares leur avaient appris à connaître et auxquels ils donnaient par conséquent le nom tatare de hlos (Strabon kolos^ cf. madyare loszak). Les Scythes laboureurs, étant devenus
sédeûtéires pair suite de Tagileolture, échangèrent leurs char» contre dés ttiâisons qui avaietit )a foirme de blockham construits avec des fûts d'arbre ^upéf'posés le» tins 8^1 autres, formant un carré obiong eft cotivérts d'un toit de cbaiid^ ou bien, comme les char^-berceiaai, d'èéôrce dii d«f peaux. Ces Cabanes étaient appelées bude$ (non*. bud(r, dAesBudéfiès). €het les Scythes f idée de la fainille et de la tribu l'^ôsâit bien phis parficulièren^ent sur Fidée de la communauté dé doihieîh qùé sur c^lede la communauté dn êang. Le foyer mobile des nomades, c'e^t-à-dire les pterré^/béato qu'ils transportaient *vec eux dains léui^s chars,, fut le symbole de cette communauté. Ausâi le nom du fo^er (scyth. taviti) devint^il \q nom de la famille ou d'uni petit nombre d^homiïies associés ensemble (non*, thi&i) et pa^ exten^ siôij lé rioih ée la tribu et de la nation (gotk. rAtdd, celte tmtû). Chéî les Scythes nornades, les serfs qui étaient probablement de» pi^iâ^niér^ dé gtièf^fé d^ont cm avait fait des esclaves, ne faisaie»! pas partie de la famille ne de la tribu. Les Scythes avaient Thabitnde sâUtàgé d'avéuglféi' le^ se^fâ (Bér&d. iv, 2) afin, disaientrils, qu'ils ne fuissent par» distraits dàtts teurs^ ti'avaux ; mais le vél'itable motif dd cette barbarie c'était d'empét^er la fuite ou la révolte dte ces esclaves. C«t u^age atroce cessa cômplètenvent ou du moins fat fort restreint diez^ les Scythes d^i€W/fe^/^ dont les esclaves employés au t travaiËt des cbami3s, n's^Hr^ient pu s'y Hvre^ s'ils avaient été privés dt la vue. Cependant Oêser^r et avmgltr étaient deux choses si étroitenient liées dams Tidée des peuples de ^antiquité, que dsms la langue des Scythes fiU d'aveugle était sylvoilyme d'esclave iHérod.iy^20y et que chez les peuples asiatiques en général les rois vainqueurs faisaient ordinairement aveugler les princes vamcus, afin d'indiquer ainsi d'une manière symbolique qu'ils entendaient faire d'eux leurs esclaves. Comme les Scythes libres portaient tés cheveux lôngs^ la (ét« rasée élarit aussi le signe extérieur de Tesclavage chez les Scythes comme tlÈteii d'autres peuples de FAsie. C'est que la phipart dés peuplés iàtfëtiqués regardaient la chevelure cfu'on consacrait au dieu du soleil, itm seulement comme une chos€ sacrée par laquelle les femmes chét leA Grecs juraient et qu'on sacrifiait aux dieux et aux mâness mais ils la considéraient encore comme l'ornement de Thomme et Comme l'indice de sa condition libre. Lorsque le roi indien Sûgtgra 60t vahïcu les lavanaê (iènes) et \e% Kamhôdjds^ il leur imposa ToblifgHtkMt dd S6 couper 1» ekevelure$ quant A^xiSaythes om Çàhes
iiiH é^aléijlïe^t vàiiïâfis, il leur accorda la faveuf d'atoir seuleiiifeAii là moitié de la tête rrfsée {d. Strobaeusj chaf. 145, p. 432). Le^àrchefs ^cytbes qui faisaient la police à Athènes et qui se considéràiéiit comme serfs avaient fa tête rasée ; aussi les Athéniens ayant èiifi vUë èés érëbetÈ ou esclaves scythes employaient-ils Fexpression de ékn-' tkîèèf (skuthizëHi) p6tir ht faiër la tête.
Lefs bomntesT libres qui étàienit la classe la phis nombret^éé, constHuafiènt léf jfi'èiiplé proprement dit chez les Scythes. Les hoMtû!&A libres étaient lïâtiïrellement attssi bien propriétaires que lés noblesf, maià ils n'étaient pas aassi riches qu'eux. Ches^ les Scytheé nàte^ades la riéhésse 6d lar f)ropriété qui était seulement mobilière était lAesUrée myn diaprés la grandeur des troupeaux, mais d'après le mmibre désl dèars ^à'on posséds^it. C'est que la richesse en troupeaux qui étÀÎt toujours en proportion avec la grandeur de la fàmrillé était Indiquée, ainsi que le nombre des serfs, par le nombre total d^s cHàrâ. LeI Se;ftfae qui était simplement chef d'une petite fankilie n'àf^ait qu'uf^ seul char attelé de deerx bœufs ( Èippok. i, §. 93 ) et vth trût^yeau correspondant, amsî qu'un nombre de serfs propoi^tiotmé à ce modeste ménage. Ce petit propriétaire, chef de famille et hoiritné libre, àvsfit le àom de octopode d'après les huit jambes dé éëé âaki bofeufi^. Plus lë propriétaire avait une famille nombreuse, de noâîbrèux esclaves et de notn^breux troii(>eaux, plas le nombre de sèâ cbétÈ était aussi considérable. Il y atait des Scythes qui possédaient }ûih (fi£k quatre-vingts chars. Lorsque pltfs tard les Scylhes agrieulteiiri se partagèrent annuellement les terres, ce partage se faisait pât latil dont la grandeur était propo^tioïinelle au nombre des chars, et lorsque plus tard encore chez les Gètes et les Scandinaves léà chàrâ ftifrent i^emplacés par des maisons ou manoirs fixes (norr. jiti), là distrfbttfiôn était toujotifs faite en proportion du nombre, de la grandeur et de la situation par rapport au soleil (norr. sôlsktpt distribué au soleil) des maisons ou des manoirs. Dans l'origine la riclfesrs^ qcri donnait la puissance établissait presque seule la distinétloà' éMf e les nfobtes et les hommes libres ; mais on faisait au^i dé^'éndfe cette différence sociale d'une différence dans la pureté oli liébleài^e dti sang des familles. Ensuite de même que lés fàiâilfes MMed îfétaient Réparées dés familles plébéiennes, les familles prinh dièrés ée séparèrent atissi des familles nobles; quelques chefs nobléfs dév'è^ùs fVioMrques ou chefs die tribus (Birod. rv, 6&), ^'élevèrent à
la royauté. Ce qui prouve que dans l'origine les rois (^scyth. kunagus roi cf. les noms propres Kunagos, Muh-kunagos Roi des mouches ou des taureaux, Ku-kunagos roi des vaches) devaient leur élévation, dans la pensée du peuple, non à la puissance de leur épée ni à leurs qualités morales et intellectuelles, mais à Tancienneté, à Tillustration et à l'ascendant de leur famille, c'est que dans les langues scytho-gétiques le nom de roi signifiait proprement national ou gentil (goth. tkiudans) ou Issu de généreux (scyth. kunagus, iiorr. Konungr, ail. Kônig), p<^rce que le roi tenait à la famille la plus ancienne et la plus illustre de la nation et parce qu'il était le fils d'un Noble (scyth. Kunos nom propre, norr. Konr) ou d'un Généreux (norr. adalungr), La royauté était établie de bonne heure chez les Scythes, et ils l'honoraient au point qu^ils appelaient ro^atio; les pays et les peuples qui avaient plus de distinction et de puissance que les autres (Hérod.jw, 20). L'attribut distinctif du roi était le bouclier, qui devint le symbole de la protection, et élever sur le pavois était synonyme d^élire roi. Le nom de Skolotes (Boucliers) qn Hérodote (iv, 6) appelle un nom royal signifiait aussi dans le sens moral rois ou protecteures et indiquait encore que les Skolotes, par l'intermédiaire de leurs rois, descendaient du dieu-héros Targitavus (Brillant par la targe), le dieu du soleil, le Protecteur du peuple (scyth. Tavit-varus, greco-scyth. Teutaros) par excellence. La royauté fondée sur l'illustration de la race était sinon héréditaire dans la famille, du moins attachée à la famille la plus illustre. Chez les Scythes les femmes, grâce à leur caractère énergique, n'étaient pas exclues du pouvoir royal, mais elles n'y arrivaient que comme veuves, c'est-à-dire après la mort du roi leur époux. On remarque dans l'histoire des Scythes quelques reines célèbres telles que Tomyris (Tkamyris Océmide, ssnsc. tamarà), la reine des Massagètes; SparéthraÇFeu du soleil; de svar et de aithra, norr. aitar feu, cf. Syr-itha dans Saxon Grammaticus) et Zarina (Dorée) originaire d'un pays arie et reine des Sakes ; Amage, veuve de Medo- Sakkas (cf. norr. Miôd-Sognir) et reine des Sarmates. Certaines peuplades scythiques et sakes, surtout celles qu? adoraient particulièrement la Lune nommée la déesse Artimpasa (Noble-dame) et chez lesquelles, par conséquent, les femmes jouissaient d'une certaine prépondérance sur les hommes (cf. Hérod. iv, 26) se faisaient gouverner de préférence par des reines {Ârrhian Indica, 8). Les Grecs les appelaient, non sans quelque mépris, dominés par des femmes
(gr. gunaiko-kratoumenoî) et les Hindous les nommaient Strl-rddjdê (ayant une femnre-roi). Chez les Scythes, ceux qui étaient revêtus de la royauté étaient aussi les juges suprêmes et les pontifes de la nation, suivant les mœurs patriarchales diaprés lesquelles le père de famille et par suite le père de la nation ou le roi était à la fois juge et prêtre.
Dans Torigine l'homme ne considérait comme les siens ou comme son sang que les membres de sa famille. Les membres de la famille, s'appartenant l'un à Tautre, se devaient aussi réciproquement aide et protection. Lorsque dans la suite les familles formèrent des tribus et que ces tribus foriAèrent la nation, la protection était due également aux membres de la tribu et de la nation. Mais toujours cette protection s^étendant sur les membres de la tribu et de la nation, était due en vertu de la communauté du sang et comme conséquence et extension du droit de protection né dans la famiUe, Aussi Taffection et l'amour du prochain se manifestant tout d'abord dans la famille et y trouvant sa raison d'être et sa sanction, on assimilait tous les autres rapports d'affection qui pouvaient exister entre les hommes, aux rapports de famille. Ainsi l'amitié n'était pas considérée comme l'affection mutuelle entre deux hommes quelle que soit leur famille ou leur race; les amis passaient, au moins symboliquement, pour des hommes de la même famille, pour des frères, ayant par conséquent entre eux des droits et des devoirs de frères, des droits et des devoirs du sang. Chez les Scythes guerriers les amis étaient surtout considérés comme frères larmes et alliés pour leur protection mutuelle. Aussi pour contracter cette amitié ou cette alliance on pratiquaii des cérémonies symboliques qui signiOaient que les aniis devenaient entre eux frères ou hommes du même sang. Pour indiquer cette communauté de sang en contractant alliance, les Scythes buvaient ensemble du vin mêlé au sang qu'ils s'étaient tiré de leur corps en se faisant une légère blessure (Hérod. iv, 70). L'assistance, selon Tidée de ces peuples, ne pouvant être exigée que des parents auxquels seuls incombait le devoir de la protection , les Scythes ne prêtaient secours à un étranger que lorsque préalablement celui-ci se fut constitué symboliquement leur parent. Or comme la parenté se manifestait principalement par le droit de prendre part aux sacrifices que le chef de la famille faisait pour sa famille seule, l'homme qui invo-
qtiait Tf^^sistance d'uii autri; dut sé fàii'ér d'abord paàsêfi^ {^é^r lé parent de ôelui-d, en plaçant le pied àur la peau d'un boemf sacrifié ; ce qui signifiait synvb^yliqaetiient qu'il Tenait de prendre part à un sacrifice fait pour la famille et quil avait ^ar conséquent les droits d'nn parent ou d'un allié (JLucieH Toxaris) et, par suite, droit à la protection de la pari des membres de cette famille. Plus talrd, chez les Germains, cette peau de bcéuf fut remplacée par un soulier fabriqué atec cette pein lequel, dans la suite, détint le symbole de la parenté et par conséquent de Tadoption , dé l'alliance (cf. ail. BundschUh) et de la succession ; de sorte que cliausser le ^ulier de quelqu'un signifiait symboliqueiiient lui succéder comme parent, comme fils adopfif dix comme hérflier (cf. Grimm, Rechtsàltérthûmér, p. 155, 463). Le devoir de l'hospitalité était égaleijdent rapporté au droit du sang ou de la famille. Aussi te passain jouissait-il de l'hospitalité, ôon en sa qualité d'étranger ou d'homme ayant besoin d'assistatice , mais parce que s'étânt assis au fe^yer il était considéré, momentanément du moins, comme faisant partie de la famille. Ot le foyer (scyth. tdviti) étarit inviolable, le voyageur qui était eMré dans une deuïèure y jotïîs^ait des droits dii fo^er; 6n M devait, comme aux autfés membres delà famille, nourriture, aide et protection. Là justice telle qu'elle était pratiquée chfez les Scythes était encore ime conséquence du droit du sang ou de la protection due aux membres d*urte famille. Comme les membi^eîé dé la fëmillé, de la tribu et dé la nation étaient cenfsés s'appi^rtènit l'un à l'autre par le sang, ils devaient aussi venger les injni^és qui étaient faites à ^uelqu'n^ des lents par quelqu'un de leur lï^rtién'. Si l'agresseur était un étranger Ce n'était pas un coupabfe qu'on jugeait, c'était un ennemi auquel on coufait sus. La justice cdftiftne i^evendication des droits du sang était ûonc une vetigeànéê (ht. t>ffi' dicatiù) etércée au nom de la famille et de la tribu pout déinander réparation de Tinjuté où du préjudice fait à un membi^e de eeflte famille ou de cette tribu, par un de ses frères, parents ou compatriotes. Cette justice ou vengeance bien qu'elle ne fut pas une guerre en avait cependant léS apparences. C'était en quelque sorte un diiel livré en conseil de fafOiille entre les juges et Faccusé, et éommé Faccusé était un homme du ménre sang que ses juges, on observait, au tribunal, les mêmes formés comme dans un duel régulier; lé jugéÉAfenit ahraM lieu en champ clos (i^orr. t>iMiliÈi)y en plein
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adr, à ïë fac» du SoJeil (Targitams) et de son symbole lé bouclier cffâ 1« fcirgey 8Ui* la butte de rassemblée (cf. Hérod.), et en présence de FEpée (^th. Gaixns) an signe symbolique de la dWinilé suprême.
DE L*ÉTAT IJNTELLECTUEL DES SCYTHES
Les Sej/^ies otii prouvé cfa^fis avaient de bonnes dispositions in^ teH«Gtuellefs déjà par le besoin qu'ils sentaient de s'instruire auprès des penpleâ phrs civ'iHsés. Ânaêharsis (scyth. Anak-hrdsis Protrtpt à la courseX ^Id da rbi scrjrthe Gnaurus (p. Gnavarm Eminent, cf. norr. gnoéfr.) ^ ?int à Athènes pour s*y instruire et il parvint par M» génie philosophique à la gloire de compter parmi les seffi saiges de la Grèce. A la même époque, du temps de Selon, nti autre Scythe que les Athéniens nommaient Toxaris (Ârcfaer) et qui était prêtre ou devin de Targitavus ou de Schalmo-skais (Prince d la peau d'ours, gr. Zalmoxis) vint k Athènes on il faisait, sons rins^nratioir de son dieu, des cures tellement merveilleuses qu'à sa ffloft on érigea près de son tombeau une stèle avec un bas-^ < relief représentant Targitams ou FHercule scythe (le Soleil), tenant de la main gauche son arc et de la main droite un rouleau dô flfècbea^ symbole des rayons bienfaisants du soleil. Le roi Skuh)9 (scytbi Sknli Protecteur, norr. Sknli) aimait àr jouir, tous les ans une ftQiis dans la ville d'Olbié, des avantages et des plaisirs de h civilisatioto grecque, et pour sàtisfah'e ce goût ii exposa son trènd et jusqu'à sa viié {Hérod* iv, b^\ Les Athéniens qui pouvai«ûl^ > choisir leurs esclaves parmi tant de peuples barbares préféraient à tous, les esclaves scythes. Us avaient à leur serviiee beaucoup de Scylbiennes , de sorte que Scythiénne était à Athènes presque sf-^ noftyme de êérvatite (Sntdas, s. v. Skuthaina). Les Athéniens préféraient aussi les pédagogues dâhves à tous les autres, non seuleméat poAr leur fidélité maiis aussi pour leur intelligence. Tout cela prouve que ces Scythes esclaves, hommes ou femmes, étarent renommés noii spéulement pour leurs qualités morales et intellectuelles, mais aussi podr leurs qualités physiques; que c'étaient ià de véritablet; Scythe»,i et non pas de ces prétendue Scythes ou de ces Scythes abâtardie que Hippokratés représente comme une race laide de corps et faible de caractère et d*intelligence.
Nous avonâ à fai^e voir maintenant jusqu'à cfuet point Tintei^
ligence des Scythes s'est manifestée dans leur commerce, dans leur industrie, dans leurs connaissances et dans leurs traditions. Les principaux articles du commerce des Scythes européens étaient la li^lleterie et Tambre jaune. Dès le sixième siècle avant notre ère, / les Scythes de la mer Noire faisaient concurrence aux Phéniciens en cherchant sur les bords de la mer Hyperboréenne {Baltique) surtout à Âbalie le succin (lat. succinum tenant du suc) qu'ils nommaient, dans leur langue, sakiru (le suint; Pline, $acrium sansc. kchiram, p. çatchiram sérosité, cf. gr. dakru^ ail. zàhre^ lat laeryma). Si les Scythes ont pris le nom de Sakiru dans le sens propre de 9uint, cela prouverait qu'ils considéraient le succin comme Texsudation de quelque arbre résineux ; s'ils l'ont pris dans le sens figuré de larme^ cela prouverait encore qu'ils connaissaient le mythe sur les Hélîades (Ovid. Métamorph. ii, 340) qui, à la mort de leur frère Phaêton, furent changées en aulnes et versèrent des larmes, d'où provenait l'ambre jaune. Les descendants des Scythes sarmatiques, les Venètes (Vénitiens) de la mer Adriatique, s'ouvrirent, pour le . commerce du succin, une route directe dans le midi de l'Europe, en s'associant avec leurs frères les Fenèfes(Wendes) de la mer Baltique. Vers le commencement de notre ère ce commerce, qui avait déjà beaucoup perdu de son importance, était entièrement entre les mains des peuples celtiques qui donnaient au succin le nom de glaes (lat. vitrum, cf. Plin, 22, 2, Pomponius Mêla. 5, 6) et tiraient ce fossile principalement de Tile &Àmeland, appelée alors Àustravia (Ile orientale) par les Bataves germaniques et Ile au succin (lat. Gkssaria) par les Belges celtiques. Les Scythes nomades qui colportaient ' et. Alazones Forains) et troquaient simplement leurs marchandises contre d'autres produits naturels, n'avaient pas besoin de monnaie. Mais les Scythes de la mer Noire qui étaient en rapport avec les Grecs, faisaient usage de la monnaie qu'ils faisaient battre à Olbie. Les marchands scythes n'avaient pas non plus besoin de l'écriture pour leur commerce, ils pouvaient s'en passer comme ia plupart des peuples marchands de l'antiquité. L'industrie des Scytes n'était pas assez avancée pour fournir des articles au commerce d'exportation ; ils exerçaient l'industrie seulement pour leurs besoins personnels et ils ne fabriquaient que des articles de première nécessité, tels que des objets d'habillement, d'armement, de logement, des chars, des charrues, des traîneaux, des ustensiles de cuisine et
— aède sacrifice. En fait de métaux les Scythes, au dire & Hérodote, ne connaissaient que For et Tairain. Comme généralement l'airain (sansc. ayas, goth. ais, lat. aes) était plus anciennement connu et en usage que le fer (cf. Thubal-kaïn, pers. tûpal-kaïn Qui forge Vairain) les Scythes suppléaient aussi par Tairain au fer qui leur manquait. L'invention de Tart de fondre et de façonner rairaiji'étsir attribuée par les Scythes à un de leurs compatriotes (fVt^TAÔ?, 6.) quMls nommaient £^({tis (goth. Zmdls Artificieux) lequel était le typi le prédécesseur de Vôlundr (ail. Wieîand) le forgeron épico-mytbique de la poésie germanique et Scandinave. Mis en rapport dès le sixième siècle av. J.-Ch. avec les Keltes-Kimmértes tels que les Chalybes, les Ttbarènes, etc., qui excellaient déjà alors dans la métallurgie, les Scythes apprirent d'eux k connaître le fer qu'ils appelaient ais-am (sorte d'airain). Plus tard les Gètes qui sous le nom de Gothines vivaient dans les Karpathes, au milieu de populations celtiques, apprirent de ces populations la manière d'exploiter les mines de fer (cf. Tacite), Enfin ce fut principalement en Scandinavie que les descendants des Gètes furent complètement initiés dans la métallurgie par les populations finnoises. Car les peuples de race ouralienne et finno-tatare surpassaient toutes les nations de l'antiquité, même les JJTtmro- Keltes, dans Texjdoitation des mines. L'art de fondre et de façonner les métaux était beaucoup en honneur chez eux, au point que dans leur mythologie le dieu suprême Ilmarinen était représenté comme un forgeron tellement habile qu'il s'était fabriqué d'or son épouse. Dans les langues finnoises le mot de /br^eron (seppdf) était synonyme d'artiste (cf. gr. Daidattos habile, artiste ; malai pandei, forgeron, habile, artiste) et servait à exprimer toute espèce d'industrie ou d'art, même l'art de la poésie (runo-seppâ forgeron de chants, cf. norr. liodasmidr). Chez ces peuples altaïques le nom de durchan (forgeron) devint également le titre honorifique d'un haut dignitaire de l'Etat, comme chez les Perses le tablier du forgeron kdve devint l'étendard royal. Les Scandinaves estimaient surtout les épées (t;asfcf, cf. basque) finnoises dont la trempe était si excellente que ces armes passaient pour féées.
Chez les Scythes les beaux-arts sont restés naturellement dans l'enfance et ne se sont jamais élevés au-dessus du niveau des arts utiles et manuels. Aussi longtemps que les Scythes nomades n'avaient pas d'habitations fixes l'arcbiteclure ne pouvait pas même naître.
Les Scythes n^ayaot point d'iœages ide leurs divipité^, à Ve^a^tion 4u glaive (scyth. gaixus) le signe symbolique du dJ6u ^l1pré/9(le fiivuf (norr. Tyr), les arls plastiques ne pouvaient pas nofi plus ^e dévelop^ per. Quant à la musique on trouve au quatrièm^ siècle ^vant i3otr^ ère des prêtres citharistes chez les Agath^rses et les Gifes (^Àihpi. ziv, 24, Stephanus de Byz. s. v. Getia). La musique instruipenul^ servait aussi d'accoiopagnemeat am danses guerrière^ dans lesQiM^lep les Scythes se distinguaient au point que, encore plus t^rd à jCoasitfintinople, aux fêtes de la cour, de^x bandes d'hommes, représentant deux peuples sarmaies les Prasines et les Yenites et ayaot à Iwf tète des chefs goths revêtus de leur sisurine, exécutaient les d)9n^je3 guerrières traditionelles dans leur nation. La poésie était enc^e àjsp^ état tout à fait primitif. Celui qui savait manier la p9role étjiit ep même temps poète et orateur et comme tel il était choisi pour servir d'ambassadeur ou d'env,oyé auprès des nations voisines. C'e^t ^in^i, par exemple, que Jes dlharistes des Àgathurs09 remplissaient à la fois les fonctions de musiciens, de poètes, de prêtres çt d'ambassadeurs. Encore plus tard la tradition épique des Qothi, des Germains et des Scandinaves nous parle de héros tels que Vol/cer, Horundy Fi^- 6t7, Svemltn, etc., qui maniaient aussi bi^n l'instrument de musique que répée et qui, en qualité de musiciens (fidlari) et de pçéte^orateurs, étaient aussi employés comme messagers et comme afl9bassadeurs. La tournure d'esprit des Scythes qui étaient généralement intelligents {Héred, iv, 46) les portait à s'exprimer d'une m^èrïe laconique, énergique, sans ambages et sans précautions oratoires. Aussi les Grecs, surtout les Athéniens, qui étaient frappés de cette particularité, appelaient- ils les expressions brusqua le parler jseythique (skuthén rêsis, Ktesiae fragm., éd. Baehr, p. 223)^ Anacharsis cuvait la répartie prompte et juste. Lorsqu'un Grec lui reprocha sa nationalité de Scythe barbare il répondit : Tu dis que ma patrie me fait honte ; moi Je dis que toi tu fiais honte à ta patrie. Il avait i la fois de l'originalité et de la justesse dans l'esprit. Les lois de Solon il les comparait à des tpiles d'araignée où se prenaient les faillies et que déchiraient les forts. Voyant que les Athéniens pnriaieni l^s projeta de loi d'abord devant les Prytanes pour ensuite les faire sanctionner par l'assemblée du peuple il dit: c'est faire délibérer aux sages et décider aux fous. L'huile ^vec laquelle se frottaient les athlèlbes M rappelait l'onguent «laoiaque. U disait que la vigne portait trois
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espèces de raisiiifi : le raisin de rivreftse,le raisin delà volupté et le raisin du repentir. Les Scythes ayant beaucoup d'imagination aimaient les expressions métaphoriqnes et surtout le langage symbolique ; etrexpresj»iou de la pensée était quelquefois accompagnée d'une action emblématique. Ainsi, par exemple, pour faire savoir à Darius que s*il ne s'échapr pait pas aussi vite qu'un oiseau dans l'air, qu'une grenouille dans Teau et qu'une souris sous la terre, il périrait par les flèches, le roi des Scythes lui envoya par des ambassadeurs un oiseau, une grenouille, une souris et cinq flèches (Hérod. iv, 131). Pour énoncer et pour inculquer à ses cinquante fils cette vérité que Tunion fait la force, le roi scythe 5MoMrMS (p. 5/r27-t;arwsGarde-justice) prit un faisceau de flèches et leur montra que le faisceau uni ne pouvait être courbé mais que chaque flèche pouvait être brisée séparément (Plutarque, Mor.). Plus tard chez les Scandinaves, ces descendants des Scythes, nous trouvons encore le même mode d'expression. Randver (Défenseur du bouclier) le fils du roi lôrmunrek^ au moment où, par ordre de son père, il devait être pendu, prit un faucon et, lui ayant arraché les plumes et les pennes, envoya dans cet état piteux l'oiseau à son père pour lui signifier que désormais ce roi, vieux et privé de son âU, ressemblerait à ce faucon rendu incapable de prendre son essor (Snorra-Edda, p. 143).
Lorsque les Scythes furent établis sur Les bords de la mer Noire, ils apprirent à connaître récriture grecque qui était en usage chez le^rs voisins les habitants d'Olbie et qui avait aussi été adopté^ par les Celte8 Kimméries. Cette écriture. grecque, dérivée de l'alphabet phénicien et qui n avait pas encore été complétée par Epicharme et Simonide, était encore à son état primitif. Les traits des caractères étaient heurtés et angulaires par suite des matières dures telles que la pierre, le bois (cf. sanides) et le plomb sur lesquelles on les gravait (gr. grafù graver, écrire». Les Scytho-Gétes adoptèrent ces caractères pbénioo'^grees non pour s'en servir dans le commerce cpmme d'une écriture cursi^e, mais pour les employer comme des signes stéganographiques, des signes mystérieux ou comme des mystères (rtin^, sansc. çrapami tradition, mystère) dans la divination, la rhabdomancie et la magie. La poésie n'étant pas encore écrite fut transmise oralemept et devint ainsi l'organe pour toutes les traditions cle la nation. Comme dans l'Antiquité toutes choses étaient ramenées et rattachées à la^relig^oa, les traditions étaient aussi peesque toutes
pins ou moins religieuses, et la poésie qui leur servait d'organe avait également un caractère plus ou moins mythologique.
La religion des Scythes étant la partie principale de leurs traditions, le tableau que nous allons en esquisser contribuera à nous faire encore mieux connaître Tétat social, moral et intellectuel de ce peuple remarquable.
DIVUS
Pour un peuple pasteur et nomade comme les Scythes, qui se trouvaient presque toujours en plein air, l'objet principal qui frappait sans cesse leurs regards, qui attirait leur attention, la nuit comme le jour et leur inspirait l'idée et le respect religieux d'un Etre puissant et surhumain , c'était le ciel avec ses phénomènes merveilleux et sublimes et ses influences bienfaisantes. Aussi adoraientils le Ciel comme un Dieu c'est-à-dire comme un être vivant (gr. zoon) doué d'une puissance surhumaine. Comme le ciel n'avait pas de figure humaine il fut conçu d'abord comme un dieu zoomorphe. Ce qui frappait surtout à la vue de ce dieu zoomorphe gigantesque c'était le soleil, la lune et les étoiles qui en étaient les ornements. Or comme dans l'origine ces astres n'étaient pas encore considérés comme des êtres vivants ni comme des divinités distinctes, mais seulement comme des parties intégrantes ou comme ornements du corps du dieu Ciel» l'idée caractéristique dans la conception du ciel comme Dieu c'était naturellement l'idée de brillant et par conséquent le mot par lequel on désignait le dieu Ciel signifiait proprement Brillant (scythe Divus'^ sansc. Diaus p. Aiwas, ht, Dius et subdiu; gr.'Zeus p. Dips). En donnant au dieu Ciel des Scythes le nom grec de Zeus^ Hérodote initié qu'il était aux mystères, ou bien de propos délibéré ne voulait pas énoncer le nom scythe Divus dont il reconnaissait parfaitement l'identité avec Zeus, de peur qu'on ne prit Zeus pour un dieu emprunté aux Scythes, ou bien sans se douter de cette identité des noms et voulant seulement exprimer le caractère dis-
tinctif de Divus, en l'appelant Zeus, énonça le nom scythe" même, seulement il Ténonça sous sa forme grecque, car dans les idiomes grecs le nom scythe Divus a du être prononcé DiFs, Zeus (cf. zà p. dia). Habitant, dans Torigine, le plateau appelé aujourd'hui le Turkestan où Tair est généralement chaud et sec, les Scythes comptaient parmi les principaux bienfaits du dieu Ciel la pluie qui arrose et féconde la terre, le vent qui rafraichit et purifie Tair et l'orage qui amène à la fois la pluie et le vent. Aussi Divus était-il adoré surtout comme Père de la pluie , du vent et de Forage. Comme fécondateur de la terre Divus devint dans la mythologie Tépoux d*Àpia (Terre), et ces deux conjoints Divus et Apia passaient, chez les Scythes , pour les parents primitifs des dieux et des hommes comme Ouranos et Gè chez les Grecs, et comme Tien (ciel) et Ti (terre) chez les Chinois. Dès lors Divus eut encore l'épithète de Pappa (HÉROD. Pappaïos) qui dans Tidiome scythe signifiait père, (cf. fr. papa) ou aieul (gr. pappos; armen. pap aieul) et énonçait que Divus était le Père des dieux (cf. gr. Zeus-pater Ciel-Père ; lat. Jupiter p. Diupater Ciel-Père; Zeus-Papas Ciel-Aïeul en Phrygie), et, par l'intermédiaire des dieux et des héros, V aïeul des hommes c'est-à-dire d'abord principalement et exclusivement l'aïeul du peuple scythique et ensuite seulement Taïeul des hommes* en général» Comme Père des dieux il était aussi leur chef et par conséquent le Dieu Suprême, Ensuite comme Dieu Suprême des Scythes, de ce peuple dont l'occupation principale et la plus honorée était la guerre, Divus devint aussi le Dieu de la Guerre et cela d'autant plus facilement qu^il était déjà le Dieu de l'Orage et que, suivant une association d'idées assez ordinaire dans l'Antiquité, la guerre ou le combat, pour le tumulte et la fureur qui l'accompagnent, était assimilé à un orage (cf, ^.polemos^. Q^ofemos guerre, goth. dvalmsïwvQMv), Cette nouvelle attribution de dieu de la Guerre bien qu'elle ne fût en aucun rapport direct avec la nature primitive de Divus comme Ciel, devint même dans la suite l'attribution principale de ce dieu, de sorte que les historiens anciens {Hérod. 4, 59 ; TaciU Hist. 4, 64 ; Ammim MarcelL 31,2; Jornane^es 53) considérant généralement le Dieu Suprême des Scythes, des Goths et des Germains comme dieu de la guerre le désignaient aussi sous le nom équivalent grec ou latin de Ares et de Mars, Parce que Divus, le dieu des combats était aussi le Dieu Supré- . me il eut, le premier et le seul de tous les dieux scythes, l'honneur d'é*^
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tr€ représenté par un signe symbolique ou emblématique. Ce slgae était un glaive fiché en terre sur la butte de l'assemblée {Eérod. 4, 62) ou sur le tertre du tribunal (norr. l&gbiôrg^ mdlbiôrg). D'après ce symbole Divus prit lui-même le surnom de Glaive (scyth. gaizus, gr. gaisos cf. eelt. Eésus, Luc. de Jove Trago, cap. 42). C'est ainsi que chez les Scythes Divus le dieu Ciel (norr. Tyr) devint encore le dieu Fécondikieur ou l'époux de la Terre {Àpia), le Père des dieux et des hommes {Pappa; norr. aU, fadr), le dieu Suprême, le dieu de la Guerre {gaizus, sax. Cheru, anglosax. Ear), le dieu des vent$ (Vatans; norr. Odinn) et le dieu de tarage fécondateur iPirchunis; norr. Fiôrgynr).
Apu
Ce qui, après le ciel, attirait le plus les regards et l'attention des hommes en général et des peuples scythiques en particulier c'était le soi, le pays, la terre qu'ils foulaient partout sous leurs pas. Au commencement lorsque l'intelligence et l'industrie des hommes ne savaient pas encore dompter les éléments ni mettre de Tordre dans la nature sauvage et inculte, les peuples primitifs habitaient pour la plupart des pays à moitié submergés par les fleuves, les rivières et les torrents qui coulaient «au hasard dans des lits obstrués et tortueux. La terre c'est-à-dire la partie sèche (lat. terra p. tersa essuyée, sèche ; héb. iahbdchd; gr. Ksèra, sèche, terre) dans ces forêts ou landes marécageuses (sansc. marvas^ slave fnoravia) ressemblait par conséquent à des terrains entourés d'eau et qui d'abord submergés étaient ensuite sortis de l'eau et enfin s^étaient peu à peu desséchés. Trouvant partout le passage fermé par le cours des fleuves» des rivières et des torrents, les peuples primitifs se voyaient enfermés et confinés dans leur pays comme dans une île. Aussi considéraient-ils leur pays comme une île sortie des eûux. C'est pourquoi les idées et les mots de ih et de pays devenaient synonymes dans les langues primitives, et plus tard encore lorsque l'homme plus civilisé se forma l'idée de la Terre ou de l'ensemble des pays, il lui semblait toujours que la terre entière était sortie de la mer qui l'entourait, comme les différents pays étaient sortis du fond des eaux. Telle est en effet Tidée exprimée dans la plupart des cosmogonies anciennes. Selon les Hindous la terre après avoir été soulevée du fond de l'Océan nageait sur les eaux de Ja mer, et formait sept grandes fies ou les sept feuilles ^^antesques du
lotus cosmique. Selon le zend-avesta, Ormuzd (Àhuro-mêx-^ûô, h Brillant-beaucoup-sachaDt c'est-à-dire le Soleil-Génie) créa d^abord le ciel, puis les eaux et ensuite il fit sortir la terre de Tocéan. D'après la tradition assyrienne (cf. Gmes* i.) il y avait d'abord les eaut primitives d'où sortit ensuite la terre; et d'après la cosmographie d'Homère la terre était une grande tle entourée des eaux de tOkéanos. De mêtne que d'après la cosmogonie des peuples anciens, la terre était sortie dé l'océan, elle devait aussi y rentrer à la fin des siècles. De là, dans Tesebatologie norraine, l'idée que la terre brûlée par le feu de Jlfi^spel/totnbera daite l'océan d'où elle sortira de nouveau à la renaissance du monde. Oti conçoit d'après cela que, dans la plupart des langues ancienne!^, l'idée de pays et de terre était exprimée par le mot île et le mot île expHihaft étymologiquement l'idée de aquatique (sansc. épid) ou issue i'e Veau. Ainsi dans la langue scythe dpid (aquatique) signifiait à la fois iU et terre; en langue pelasge apia (lie, pays) était le nom primitif du Péloponèse et de la Thessalie, et en Italie le nom pelasge de Mess€h fia signifiait pays du milieu (cf. sansc. Madhya, le Miliçu; chinois ÏVIAon^-iiLOue Ëmpire-du-milieu)^ En grec aussi aïa (p. afia; cf. héb. avi, /) signifiait île comme le prouve le nom de la nymphe Âia (personnification d'une île du Phasis) qui poursuivie, selon la tradition mythologique, par le Fleuve Phasis se changea en une île (aïa). Encore du temps û' Homère le nom propre de Àïaïa (insulaire) qui est un adjectif dérivé de aïa, désignait la terre insulaire ou les îles à l'extrémité de FOkéanos. Dans les langues gothiques issues des langues gétiquel^ avià dérivé de Apia signifiait ile comme le prouvent les noms propres de Scandîn-avia {Scadvein-avia Ile ombreuse) et de Austravia. (De orientale). De Avia sont dérivés dans la suite le norrain ey (p. a^i lie) et le suédois ô (p. av). Le mot ile^ à son tour servait aussi dans quelques langues à désigner \epays; ainsi en sanscrit dvipa (Ile) signifiait également pa2/5, par exemple, dans Çaka-dvipa (ile ou Pays des Sakés) ; et en vieux français Ille de Persois, lUe de France, etc., signifiait Pays des Perses, Pays de France, etc.
De même que les Scythes adoraient le Ctel (scyth. Bivus), de même ils adoraient aussi la Terre qu'ils appelaient Apia. Comme la terre est fécondée par l'orage et les pluies du ciel, Apia la personnification mythologique de la terre passait aussi pour réponse de Divuslei personnification du ciel {Hérod, iv^ 59). Comme épouse du Cid-P^e (Divus^ Papas) du dieu suprême et du Père des dieux et defrhomi&eS) Apia dé^
vint aussi la Déesse suprême, la Mère des dieux et des hommes. Aussi Divus et Apia étaient-ils, selon la tradition, les parents de Targitavm (Brillant par la targe, le Soleil; grec Héraclès) qui était le Père des Scythes. Apia en sa qualité de Mère par excellence ou de Grande- Productrice et de Mère des dieux et des hommes, avait de l'analogie avec la déesse Dè-mèter (l'Aïeule, gr. dd pour dédd aïeule, Théok. VII, 39 ; bohème deda aïeule, cf. norr. Edda p. Deda TAîeule, gr. dd-marer Mère-Aïeule; cf. illyr.Stdra marer Vieille-Mère, Terre) de la mythologie grecque. Aussi Anacharsis après être revenu de la Grèce dans sa patrie ne croyait-il pas commettre une impiété qu'il dût expier par sa vie, en essayant dlntroduire dans le culte A* Apia qnelques cérémonies du culte de Dèmèter qu'il avait vu pratiquer à Cycique lors de son passage dans cette ville. En général beaucoup de peuples anciens se disaient nés de la Terre cest-àdire issus du pays qu'ils habitaient igv. gè-génèsy né de la terre, autO'chthôn issu du sol même; lat. terrae filius} esthon. ma-innemen homme de la terre, etc.) Les Scytho-Grecs établis dans VHylée se disaient aussi fils de cette terre. Or cette contrée était couverte, moitié de forêts (gr. hulaïa boisée, hylée) moitié de marécages (sansc. marvas) provenant des débordements du Fleuve-aux-bouleaux (Barush-tanaïSy Borysthènes). Déjà avant l'arrivée des Scythes dans ce pays les ■Kimmèries qui l'habitaient, supposant que cette terre était sortie des eaux de ce fleuve, avaient appelée THylée la fiUe ou Y aquatique (apià) du Borysthènes. Cette tradition passa aux Felasgo-Grecs de la Chersonèse taurique qui suivant leur habitude de représenter Teau sous le symbole de ïhydre (cf. gr. hudra aquatique, hydre) ou du serpent (gr. echi, sansc. ahi) aquatique, et la terre sous celui d'une femme (dna; sansc. danikd; cf. pelasge Eva-dne Eau-Femme) donnaient à la fille de Borysthènes c'est-à-dire à l'Hylée marécageuse composée moitié d'eau symbolisée par le serpent, moitié de terre symbolisée par la femme, le nom de Femme-Serpent ^Echi-dna). De là la tradition répandue chez les Scythes-Hellènes que la race scythique était issue A'Hérakles (Tar- ^tïai^tis le Soleil, fils et représentant àe Divus; germ. Ttu-^fro Fils du Ciel) et à*£chidna qui correspondait à la grande déesse Apia,
Lorsque l'agriculture se répandit de plus en plus chez les peuples scythiques et chez leurs descendants, la terre (apia) fut considérée plus spécialement au point de vue de la culture et dès lors elle prit le nom de amrAa (rayée, sillonnée, labourée, cf. gr.erap.erath; norr.
idrdh; f. haut-ail. ërde; cf. heb. èrèz). D'un aufre côté Tancien nom d^Àpia qui, dans la suite s'était changé, dans les langues gétiques, en awi (v. haut-ail.), en ey (norr.), en ô (suédois), n'eut plus la signification générale de terre mais conserva seulement la signification primitive et spéciale de terre aqueuse c'est-à-dire de prairie humide et de île. C'est pourquoi la déesse Terre ne garda pas non plus son ancien nom é^Apia (Àvia, Aue), mais, en sa qualité de Terre opposée à Cid, elle prit dans les mythologies géthiques le nom de lôrdh, et ses différentes attributions traditionnelles se spécialisèrent et furent réparties entre plusieures déesses telles que Sif et Rindur^ etc.
SVALIUS
Le soleil Svalius (Targitavus, Vaitushurus) étant considéré dans l'origine seulement comme une partie intégrante du dieu Ciel (Divus) on ne l'adorait pas encore séparément comme une divinité particulière ; on ne lui donnait pas non plus un nom différent de celui du ciel ; et c'est pourquoi l'exjiression de cercle (sansc. svar, sur) servait à la fois à désigner le ciel comme cercle ou voûte céleste et le soleil comme cercle ou disque céleste i^goth. sauil, lith. saule; sarm. koli; norr. hjul, sdl). Plus tard le Soleil fut adoré comme une divinité distincte du dieu Divus. La forme de cet astre apothéose n'ayant rien qui pût être rapporté par l'imsigination à la figure humaine, il fut conçu primitivement comme un être vivant, divin, zoomorphe. A cause de la chaleur fécondante et de la course rapide qu'on attribuait au Soleil, l'imagination des Scythes, de ce peuple pasteur, chasseur et guerrier se figurait ce dieu comme un animal mâle et en chaleur tel qu'un étalon, un taureau, un bélier (scythe vriskus, cf. vriskava, la t. vervicinum, verva, scytho-gr. hriksàba, un verrat (norr. thrandr), un renne (scyth. tarandus) on un cerf (scyth, vrindus; kimro-thrace brendos). Les Scythes guerriers aimaient surtout à voir dans le soleil un cheval ardent parcourant rapidement les espaces célestes et répandant ses rayons de lumière et de chaleur par ses yeux, ses naseaux, sa crinière luisante et sa queue flamboyante (cf. norr. himin-iôr cheval céleste; cf. sansc. arwan Tétalon, le soleil). Plus tard le Soleil ne fut plus considéré comme une divinité ayant une forme animale mais comme un être zoomorphe auquel présidait un Génie, une divinité à la lorme humaine. Par ce changement il se fit qu^à la place d'un seul être
dprio, savoir l6 dieu Soleil aoomprphe, on en conçut deux disti^^is l'u^ deTautre, savoir le divin soleil zoomorphe elle dieu du soleil ou le dieu anthropomorphe qui y présidait. Ce qui prouve que dans Torigine les Scythes adoraient le soleil sous la forme d'un cheval c'est que d'abord les Masagétes, encore à une époque où le soleil était 4éjà adoré comme dieu anthropomorphe, donnaient cependant encore» à cette divinité Tandenne épithète traditionnelle de laplus rapide dêf, dieux (voy. Hérod. i, 216) et qu'ensuite tous les Scythes aussi bien que les Hiudoux, les Perses, les Rhodiens, les Lacédémoniens {Paus($n. Lacon. 20, 5) immolaient au Soleil J'animai qui lui était par^^ulièrement consacré à savoir le cheval le plus rapide des quadrupèdes. C'était encore au dieu Soleil qu'étaient consacrés les chevaux blancs qu'on entretenait en Scythie pour le culte de cette divinité, dans les gras pâturages sur les bords du lac Hypanis (jEf0rod.1v, 52).
Le dieu du Spleil étant un dieu anthropomorphe, les Scythes comme d'autres peuples pasteurs et chasseurs de l'antiquité, lui donnèrent des attributions humaines et le considérèrent comme un dieu cb^^seur pu pasteur qui poussait (norr. veida pousser, chasser, faire paître) devant lui sur le vaste pâturage du ciel son troapea^ au son gibier céleste. Or dans les langues scythiques vaita (genit. vaitt^) signifiait pâturage ^i chasse et shurus signifiait Frétnissç,ntn Prompt (polon. s/rory, norr. shiarr; d. Shauro-matai)» C'est pourquoi les Scythes donnaient au Soleil^Chasseur le nom de Vaitushurus (Prompt à la chasse) qu'Hérodpte a rendu par Oito-suros» quQ des inscriptions scytho-grecques (fioekh, cod, inscript.* no 60|.3) pnt reproduit par Oitoskuros et que les Grecs aïoles qui se servaient du double G Digamma éolien) ont çiprimé par Foito-^uro^ d'où s'est formé dans quelques manuscrits d'Hérodote la leçon de Goitosuros, Les Scythes-Hellènes et les Grecs désignaient le dieu Scythe Oitosuros par les noms équivalents grecs de Héliost à!ApQh Ikf, et de HiiràkUs. Peut-être Oùo^ros était-il plus particulièreip^nt désigné par les poètes anciens sous le nom de Hercules Oetm» (Hercule de TOeta ou de la montagne au pâturage et à la chasse) et fut-il adoré principalement par les tribus scythes qi^e Pline appelle les Scythae octet (Spytbes-pasteurs ou chasseurs).
Les Scythes se figuraient le dieu du Soleil Oitosuros non seule- Q)e^t comme un dieu chasseur mais surtout comme un jeune guerrier ou A^o/$ (scyt)h^ $/ra{9 4^^tructeur, tueur; sansp, kchayas ; cf, norr.
skae, skati). En sa qualité de jeune guerrier et de chasseur, le dieu du Soleil, semblable h VApoUon nomtos (le Soleil Pasteur et Chasseur) des Grecs qui était toujours armé pour la chasse, avait aussi les armes de la nation savoir Tare, les flèches et le bouclier. Les flèches que le jeune héros ou chasseur lançait comme ÀpoUan ou comme Héraklêi sur les monstres ennemis de la lumière et de la chaleur, étaient en même temps les symboles ées rayons du soleil (cf. russe strela flèche, V. haut-ail. strdla rayon). Le bouclier ou la targe (scyth. targa, norr. targa, poton. tarcza) du dieu représentait le disque brillant du soleil et c'est d*^après cette targe brillante qu'il eut le nom de Targitœtms qui signifie Brillant par la targe (scyth. tavus brillant; d. Divns; sansc. div; ^,ta6s^,tavos\% brillant, le paon; lat. jpat^ics p. tavus). Targitavns et Vaitu-shurus chez les Scythes comme Héraklès et ÂpoUôn chez les Grecs étaient au fond et dans l'origine la même divinité sous deux aspects quelque peu différents. Vaitu-shurus avait phis de ressemblance avec Apollon représentant les qualités physiques du soleil et Targitavus avait plus d'analogie avec le jeune héros Héraktés représentant le jeune soleil du printemps et de Tété. Aussi les Scythes-Hellènes et les Hellènes donnaient-ils à Targitavus le nom grec de Héraklès. Kallimaehos rapporte !méme que le Héraklès de Thèbes apprit de f Hercule seythe à tirer de l'arc (Schol. ad Théokr. 13,56; Tzètzès ad Lyk. 50) ce qui signifie que les Grecs donnèrent à leur dieu Héraklès pour attributs Tare et les flèches en imitation du dieu seythe Targitavus^ comme au sixième siècle av. J.-Ch. Stésichore d'Himéra attribua à l'Hercule grec la peau de lion comme symbole emprunté à l'image de l'Hercule (Soleil) égyptien.
Le dieu du soleil Targitavus ou Vaitushurus passait, dans la tradition mythologique des Scythes, pour être le fils du Ciel (Divus) et de la Terre (Apia). De là le dieu du soleil eut sans doute le nom de Svalius qui signifie proprement Issu du Ciel ou Céleste (sansc. sourias p.svarias ou svalias; pélasge safelios; crétois-dorien habelios; ionien haelios p. hahelios; étrusque afluns; gr. ÀpoUons). Ce nom seythe Svalius les Scythes-Hellènes l'ont rendu par Saulios (ef. lith. saule p. svale soleil); d'après Hérodote Saulios (Issu du soleil) était le nom propre d'un roi seythe, du frère d'Anacharsis.
Targitavus ou Vaitushurus ou Svalius le fils de Bivus et d'ipta était, selon la tradition mythologique, le père de trois fils tous trois des héros ou comme on disait, d'après les idées de l'antiquité, des
destructeurs (sansc. kchayas destructeur, héros; scyth. skaïs; norr. sJcae, skati). Le premier de ces fils ou héros était Hkipo-skaïs (Hérod* Leipoxaïs) dont le nom signifie Prince ou héros au bouclier (norr. hltf, lat. clypeus bouclier); le second Àrvo-skaïs (Hcrod. Àrpo-ksaïs) ou Prince aux flèches (norr. ùr p. arvu) et le troisième Kola-skaïs (Hérod. Kolaxais ou Prince à la roue ou au char (slay. koli; norr. hiul) ou d la charrue. Hleipo-skaïs, suivant la tradition, devint le père des Àukhates (Agrandis ; Plin. Àuchatae, Euchatae ou Nobles, norr. aukadir), Àrvo-skaïs le père des Katiares (p. Katu-varai; Plin. Cotieri; V. ail. Chatu-ares ; norr. hôdvarir Gardes du combat) et des Transes (Hardis) ou Trasvies (Hérod. Traspies) et Kolaskaïs le père des Para- /a?cs (Amoindris; worv, farladir; c'est-à-dire Laboureurs). Par ses trois /?& (scyth. pMrat; norr. hurr fils, nom prop. Burr; cf. sémit. har fils) dont descendaient, par l'intermédiaire de leurs rois, les tribus les plus illustres des Scythes, Targitavus était donc, comme le disait la tradition d'après Hérodote, la souche de toute la race scythique. Les Scythes-Hellènes rapportaient la même tradition qu'ils modifièrent cependant quelque peu en disant que ^era^/esf Targitavus) le fils AtZms (Divus) engendra avec Echidna (Apia) trois fils : Skuthes (Porte-bouclier correspondant à flfetpos^ats), Àgathursos i Très-hardi, correspondant à ArvO'Skaïs) et Gelonos (correspondant à Kola-skaïs)- Le premier, Skuthes devint la souche des Scythes de la race pure ou royale (cf. Hérod. iv, 10). Selon la tradition il avait entre autres deux fils Pales et Napes dont descendaient les Pales et les Napes (Plin, vi, 19) qui périrent entièrement. Les différentes tribus rapportaient donc leur origine à Targitavus et par lui à Divus. Ainsi le roi Ithan-thursos se disait le fils de Divus (Hérod. iv, 127). Les princes de Masagètes se disaient issus du Soleil (Targitavus) sans doute par l'intermédiaire de YHleiposkaïs (v. Hérod' i, 212). Les princes Par^^es-Persans prenaient le titre de fils de Bacchus, du Soleil ou de Dieu (scyth. Pak-pur; voy. Chroniq. arm. à' Agathangelos) ou de Issu du Fils du Soleil (scyth. Pak-puri, gr. Pak-ourios, v. Procop. de bello persico, i, 5) qui devint même le nom j)ropre de plusieurs rois arsacides (cf. Pacôrus), Plus tard les Serbes (p. Sveres, Svares), les Spales (p. Svales) et en général les Slaves (p. Svales) exprimaient déjà par leur nom ethnique leur descendance du Soleil iSvalius), Car le nom de Slav n'est que le nom de Svale (solaire) transposé. La même tradition fut encore reproduite par les Germains qui disaient que Tiviskus (Tiusko, Issu de Tiu
ou du Ciel) c'est-à-dire le fils du Cid{Tiu; scyth. Dtwtw; norr. Tyr) et de la Tf rre (/rda, scyth. apia) était le père de Mannus (p. mandus doué d'intelligence) et par lui de la race germanique. Enfin cette tradition se retrouve encore en partie dans la Scandinavie. Là Targitavu$ (Brillant par la targe) se présente encore sous le nom de Skiôldr (Bouclier) et Skiôldr le fils d'Odinn, du dieu qui fut substitué au Ciel ou à Tyr (scyth. Divus) est considéré d'abord comme la souche des rois danes appelés d'après lui Skiôldungar (Issus de Skiôld) et ensuite par ces rois il est devenu le père du peuple dane comme Targitavus est le père du peuple sc^^Ae eiTiviskus le père au peuple tudesque. En sa qualité de dieu du Soleil et comme Père de la nation scythe Targitavus était Fami et le protecteur de cette nation, et portait le surnom de Garde du peuple (scyth. rat?îY-t?aras tgréco-scythi Teut-aros v. Scbol. ad Tkéok, 13,36; goth. thiod-vars, norr. thiod-varr). Le dieu du soleil Targitavus avait chez les peuples gétiques de la Tbrace le nom épilhétique de Skalmo-skaïs (scytho-gr. Zalmo-ksis Prince à la peau ; cf. v. h.-all. skelmo dépouille, peau) parce que selon la tradition il avait, étant enfant, tué un ours et s'était revêtu de sa peau (cf. Snorra Edda, Formàli p. \2\ Targitavus ou l'Hercule skalmo-skaîs^ le dieu du soleil protecteur et Garde du peuple fut considéré, ainsi 'que Hérdklès et Apollon chez les Grecs, comme présidant aussi à la guérison des maladies. C'est pourquoi les prêtres ou plutôt les divins (norr. diar) ou devins de Zalmoxis pratiquaient la médecine et ils étaient renommés et recherchés sous ce rapport jusque dans Athènes (Plut. Charm. p. 156^. Du temps de Solon un Scythe, devin ou c{2t;tn de Targitavus ou de Zalmoxis et que les Athéniens désignaient sous le nom général de Archer (gr. Toxaris) vint à Athènes où il fit des cures tellement merveilleuses qu'à sa mort les Athéniens, confondant dans leur reconnaissance le divin avec le dieu qui l'avait inspiré, érigèrent près de son tombeau une stèle avec un bas-relief représentant Targitavusmédecin ou V Archer sc^/Ae (Toxaris), tenant de la main gauche son arc et de la main droite un rouleau de flèches. Ayant confondu le devin avec le dieu, de la même manière quMls confondirent le dieu Zalmoxis avec un individu de ce nom qui était disciple de Pythagore» les Athéniens donnaient à cet Hercule scythe les épithètes de t Hôtemédecin (gr. Xenos iairos) et de Protecteur (gr. Alkôn; cf. Teutaros). On lui sacrifiait annuellement un cheval blanc, comme les Scythes avaient coutume de le faire à Targitavus. Sophoklès le Tragique a
été, à ce qu'on dit, prêtre de cette divinité scythique dont le seconrs efficace fat éprouvé surtout lors de la grande peste à Athènes et dont le culte subsista encore du temps de Lucien de Samosate (voy. Skuthés, 81, 8).
Les attributions du dieu du Soleil scythe augmentèrent de plus en plus avec le temps et chez les descendants de ce peuple et, en augmentant elles éloignèrent de plus en plus cette divinité de sa spécialité primitive de dieu du Soleil. Dès lors plusieurs divinités particulières représentant les différentes attributions de ce dieu et nommées d'après les épitfaètes qui exprimaient ces attributions sortirent du culte de Targitavus ou de Oitosyros qui ainsi se dédoubla plusieurs fois. Ces divinités héritières du culte de Targitavus étaient Bielbog, Sviatovit, Radegast, chez les Sarmates; Volos, Pravy, Frono, Vnirdus, chez les Slaves; ZalmoxiSy Thaïes, chez les Gètes ; Ârmin, Phol, Vols, Tiusko, chez les Germains, BaUâur, HeimdaU, Hôdur, Vali, Bragur, UUr, Freyr, Niôrdur, SkiÔldr, Thôr et Soi, chez les Scandinaves.
4, Artimpatha.
La lune Ait conçue par les Scythes à la fois comme divinité analogue au soleil en tant que brillante et bienfaisante comme lui^ et comme divinité opposée au soleil en tant qu elle appartenait à la nuit, tandis que le soleil faisait partie du jour. Comme la Lune passait pour être la sœur ou réponse du Soleil elle prit aussi quelques noms épithétiques qui appartenaient au Soleil. Ainsi le Soleil étant appelé Prompt à la chasse (Oituskurus) la Lune fut aussi appelée Prompte à la chasse (Oitoskura). On considérait principalement la lune sous le point de vue de Tinfluence fécondantequ'on lui attribuait ainsi qu'au soleil. C'est pourquoi la divinité anthropomorphe présidant à la lune devint la divinité de la génération et de la naissance (cf. ht, Lucina, Luna), Les Scythes lui donnaient le nom d*Àrtimpasa. Ce nom était composé de Tadjectif artin (gentil, noble; sanc. arthin; pers. artaias; goth. arteins; vieux haut-ail. artîn) dérivé de art (sansc. artha, ail. art espèce, genre) et du féminin de ;)a^5 (Seigneur; s^nsc, pati; gr. posis; goth. faths). Ce nom û'Àrtimpasa signifie donc Noble Dame et correspond en partie par son étymologie au nom grec de la déesse Ârtemids {Noble Dame, de médeîn dominer). Hérodote (i, 131) donne comme nom équivalent grée é^Atthnpasa le nom grec d* Aphrodite
ourania (Vénus céleste) et il dit que cette déesse scythe avait de l'analogie avec la Mylim (syr. MéMtd Génératrice) des Syriens, avec YÀlilat des Arabes et avec Mitras (VAmi, le Soleil fécondant) des Perses. Tous ces équivalents prouvent que d'après Hérodote, Àrtimpasa la déesse de la lune était considérée, chez les Scythes, principalement oomme déesse de la génération. C'est sans doute à Tinfluence du cuke de cette déesse, lequel fiavorisait l'acte de la propagation, qu'il faut atU'ibuer la promiscuité qui régnait en partie chez les Scythes noiQadea iBér^d. i, 216). Il était naturel que les jeunes gens nubile$ ou coauae on disait les puissants (norr. môffr, mey) de Ton et de l'iMitire sexe, passaient pour être spécialement bénis ou cpmaorés (scyth. PlêthtaS, Hérod. Pîeistoi; angles, ge-hlédséde; angl. Messei) à Artimpasa- Le culte de cette déesse n'était donc au commencement rien moins qu'ascétique. Mais au milieu du septième siècle avant notre ère, les Scythes Skolotes, ayant passé le Tanaïs, tirent irruption en Europe et expulsèrent les Kimméries de la Chersonèse et des bords septentrionaux de la mer Noire. Ces Scythes adoraient déjà à cette époque la déesse Artimpasa; et bien que cette déesse eût une origine et des attributions analogues à celles de TArtémis tauropolos (Bouvière) des Kimméries, elle en différa <j;ep«ndant au point que les Scythes considéraient la déesse kimmérie comme une divinité étrangère à leur religion. Aussi ne respectèrent-ils point le sanctuaire de cette déesse chez les Kimméries pas plus qu'ils ne respectèrent, un peu plus tard, le temple d'Artémis (Aphrodite céleste) à Ascalon en Syrie. Malgré la distinction que les Scythes établirent entre leur déesse Artimpasa et la déesse kimmérie, les Grecs confondirent l'une avec l'autre, et comme ils donnaient aux Kimméries le nom de Scythes depuis que ceux- ci se furei^t emparés du pays de ceux-là, ils donnaient également à Artiwfasa le nom ^Artem.is tauropolos et rattachaient au culte de la déesse scythe les Amazones ou Tuefoses ^hommes (Hérod. oiropaia; cf. gallois fear, gotb. vairs ; sansc badh frapper, lat. batuere, gall. biUe battre, lith. badU) qui appartenaient proprement à la religion de TArtémis kimmérie. Bien que ï Artimpasa scythe ne se confondit pas avec l'Artémis kimmérie, elle subit cependant l'inûuence du culte de celle-ci. Or TArtémis tauropolos des Kimméries ainsi que FArtémis d'Ephèse des Grecs avait déjà, à cette époque, subi l'influence du culte de la déesse iiuli«9me Bkavant\ Kali laquelle était à la fois
déesse de la génération et de la mort et réunissait par conséquent dans sa personne les attributions contradictoires se rapportant et à la production et à la destruction de la i^ie. Plus tard ^ascétisme, né dans Tlnde, s'étant répandu chez les peuples de TAsie occidentale, VÀrtémis des Kimméries et des Grecs, tout en gardant son caractère de déesse de la génération et de la naissance , fut cependant aussi considérée comme déesse de la virginité et dès lors la haine qu elle avait pour Tamour, source de la vie et cause de la génération, haine qui se manifestait symboliquement dans son culte et dans les mœurs de ses prétresses (Amazones) n'était plus comme antérieurement une conséquence de sa qualité de déesse de la destruction, de la chasse et de la guerre; mais cette haine se rattachait à la continence ascétique qu*on attribuait à la déesse comme constituant un caractère de sainteté toute particulière. Cet ascétisme passa par imitation de l'Artémis Jcimmérte à YArtimpasa des Scythes laquelle dès lors fut considérée comme déesse aimant à la fois la maternité et la virginité. Arttmpasa fut donc la protectrice non seulement des jeunes gens nubiles (norr. tnôgr puissant, jeune homme; mey puissante, jeune fille) portés à l'amour et au mariage, mais aussi de ceux qui par ascétisme ou par impuissance restèrent célibataires ou comme on disait solitaires (scyth. t;en-t7are!s uniqueshommes; Eéroi, én-drés; gét ain-varaï'^ norr. ein-veriar). Encore plus tard chez les Dako-Gètes ces Ênàres furent comptés parmi les Bénis (Pleisiai; angl. blessed). Mais ce qui prouve que les Scythes n^étaient nullement faits pour ces idées et ces pratiques d^ascétisme et qu'elles leur sont venues de l'étranger et cela seulement au commencement du septième siècle avant J.-Ch. , c'est qu'ils considéraient l'impuissance non pas, à l'exemple d'autres peuples (et les Mega-buzes), comme un titre de sainteté et une bénédiction mais comme un malheur, une malédiction qui avait été infligée à leur nation par la déesse même qui présidait à la procréation ; et, selon la tradition, ce malheur leur était arrivé en punition de ce qu'ils avaient osé piller le temple d! Aphrodite céleste à Ascalon lors de leur grande expédition en Syrie et en Palestine.
A mesure que chez les descendants des Scythes la déesse Artimpasa outre ses attributions spéciales de déesse de la lune, en prit encore d'autres de corrélatives et plus ou moins étrangères à sa spécialité primitive, et -que par là elle se rapprocha d'autres dl*
vinités et se confondit avec elles pour ensuite se dédoubler de nouveau en autant de divinités qu'elle avait d'attributions ou de noms épitbétiques, il arriva que le rapport qui existait primitivement entre Àrtimpasa et la lune s'effaça de plus en plus, au point qu*à la fin Artimpasa ou les déesses qui lui furent substituées ne furent plus considérées spécialement comme déesses de la lune^ et dès lors, la lune fut aussi envisagée en mythologie en dehors de sa relation avec Artimpasa ou avec la divinité qui, dans Torigine, était censée présider à cet astre nocturne. Chez les descendants des Scythes la lune comme être mythologique prit le nom qui dans les langues de ces peuples désignait l'astre de la lune ; et les déesses , qui se partagèrent les attributions i* Artimpasa et se substituèrent à elle, furent nommées chez les Slaves, Vnirdus et Fravaïa, et chez les Gotho- Germains, Frigg, Gefion et Freyia.
Taviti
Après le Ciel et la Terre, le Soleil et la Lune, l'objet de la nature qui attirait le plus l'attention des hommes primitifs, qu'ils durent considérer comme une puissance divine et qu'effectivement pour cette raison ils adorèrent comme une divinité, ce fut le feu. £t en effet le feu était le seul élément dont Tusage établit, dès l'origine, une différence entre le genre de vie des hommes et celui des animaux. C'est aussi le seul dont l'usage valût à l'homme la conquête et la soumission de la nature entière. Mais le feu terrestre qui était à Tusage des hommes était considéré comme étant seulement l'image affaiblie, le dérivé ou une particule détachée du feu céleste c'est-à-dire du soleil et de la foudre; et tandis que le feu céleste, eu tant que céleste, pur et sacré, était considéré comme le feu par excellence et qu'il fut adoré comme une divinité masculine (sansc. agnis, lat. ignis) qui se confondait souvent avec le dieu du soleil et de la foudre, le feu terrestre au contraire fut adoré seulement comme une divinité féminine, comme une déesse qui passait pour être la fille du Soleil ou de la Foudre. C'est ainsi que dans la mythologie hindoue la déesse du feu Japaff (Fomentant, Echauffant; cf. lat. tepida tiède) était fille de Vivasmdn (le Découvert, le Soleil) et de Tchdyd (Ombre, Nuage orageux). Chez les Scythes la déesse du feu était appelée Taviti (Hérod. iv, 59, Tahiti) et elle passait
sans doute aussi pour la fille d'Oitosuroi (le Soleil) ou de fitrfttavus (Hercules, le feu célesle). Le nom de Taviti dgnifiait proprement Brûlée (sansc. dhavitd, pers. dûd) et dérivait ainsi que le nom sanscrit de Tapati d'un thème primitif tava (briller, ûamber, brûler) auquel se rattachait aussi le nom scythe de Targi-tavus {Brillant par la targe). Comme la production et l'emploi du feu, soit pour un sacrifice, soit pour un usage vulgaire, étaient, chez les anoieos peuples, Teifet de leur industrie et de leur travail individuel , ces peuples attachaient naturellement au feu qu'ils allumaient artificiellement ridée de propriété exclusive et ils n'accordaient la jouissance de leur feu et la participation à leur sacrifice qu'à ceux qu'ils considéraient comme les leurs ou comme leur famille. Le foyer c'està-dire originairement le feu (fr. feu, du latin focus'^ sansc. agni feu; lith. agnis\ goth. aughns\ v. haut-ail. oven foyer) ainsi particularisé et en quelque sorte approprié pour l'usage religieux et profane de la famille devint donc lui-même le signe extérieur et le symbole de la /omiZ/c (gr. rte^^cZè foyer; ht. familial cf. turc, odjak foyer, famille). Ensuite comme anciennement Tidée de famille se rattachait à celle de domicile et que la famille était censée hal»ter d'une manière soit passagère, soit fixe, l'endroit où était établi son foyer ou son âtre, le feu ou le foyer devint aussi le symbole de {'habitation. C'est pourquoi dans la mythologie grecque le nom de la déesse du foyer (gr. Hestia, lat. Vesta) signifiait proprement déesse de Vhabitation (cf. gr. astu p. vastu habitation, ville; norr. vi$t habitation). Enfin comme dans l'état patriarchal non seulement la tribu formée de l'agglomération des familles, mais encore la nation tout entière formée par l'agglomération des tribus, constituaient également une famille plus ou moins étendue, le nom de feu ou de foyer servait aussi à désigner non seulement la famiUe mais encore la tribu et par extension la nation entière (scyth. taviti feu, famille; celtiq. teuta miion; goth. ^AtofA p. rAeti^A famille, tribu ; notr.thiodh; V. haut-ail. diot\ pers. dud p. dhavid foyer, nation). On conçoit donc d'après cela que Taviti la déesse du feu chez les Scythes était à la fois la déesse protectrice du domicile, de la famiUe, de la tribu et de la nation. En sa qualité de déesse du feu et du foyer, Taviti portait chez les Scythes-Hellènes le nom équivalent grec de Hestia par lequel Hérodote l'a aussi désignée. Les Scythes nomades n'ayant pas de demeure fixe considéraient comme leur domicile la
place où ils avaient momentanément établi leur feu ou leur foyer. Us construisaient chaque fois ce foyer avec les pierres focales (norr. Uéd, arin-hetta, boear-hella) qu'ils avaient Thabitude de transporter avec eux dans leur char d'un endroit àFautre. Ce foyer domestique portatif était sacré et inviolable, d'abord comme symbole de la fa- Hiille et ensuite comme servant d*autel dans les sacrifices offerts aux dieux. Le roi étant le père ou le chef de la grande famille c'est-à-dire de la tribu ou de la nation, son foyer était aussi considéré comme un autel public (cf. gr. hestia prytannitis) et c'est pourquoi jurer par le foyer du roi était le serment le plus solennel chez les Scythes^ de même que jurer par Hestia ou Vesta était chez les Grecs et les Romains un serment plus solennel encore que celui qu'on prêtait par Hercules (lat. herclè !) le dieu du feu céleste ou de la foudre vengeresse. C'est pourquoi, si le serment que quel-^ que Scythe prétait ainsi par Taviti ou par Tautel public du roi était faux, cela passait pour une profanation non seulement du foyer public mais encore du culte sacré de Taviti; et comme le roi, en sa. qualité de chef politique et religieux de son peuple, était responsable de toute infraction à la loi et de toute profanation du culte et de la religion, c'était sur lui que la déesse outragée se vengeait en l'affligeant d'une maladie grave jusqu'à ce qu'il eut trouvé et puni le parjure (v. Hérod. iv, 68).
En sa qualité de protectrice du foyer, de la famille (cf. norr. Var Protectrice) et de la nation, Taviti portait le surnom de Reine des Scythes (Hérod. iv, 127) comme son père Targitavns avait celui de Protecteur du peuple (scyth. Tavit-van^, scylho-gr. Teut-aros). Chez les peuples gétiques les différentes attributions de Taviti comme déesse du feu, du domicile, de la famille et de la nation, se dédoublèrent dans la suite de plus en plus et se répartirent sur d'autres divinités qui avaient plus ou moins d'analogie avec Taviti, de sorte que celle-ci disparut de la mythologie de ces peuples, sinon quant à ses attributions, du moins quant à ce nom de Taviti. Le mot de thioth (p. theuth dérivé de tdviti) ne conserva plus que la signification abstraite de nation; aussi le nom de Theuthiskes (Issus de Theuth cf. TiU'isko issu de Tiu ; Cheruiskes Issus de Cheru ou de Ear) ou de Thivuthides) Hésych, i, 158& s. v. Zibuthides) comme disaient les Thrak^'Gètés en substituant la terminaison patronymique grecque {ides) à la termiiiais0ii patronymique seyihique (tUrai}, vesi^ifiait
plus comme dans Torigine Issus de Taviti mais il signifiait simplement nationaux. C'est par ce nom de thiudiskes (v. îr, Tudesques, plus tard diotiskes) que les Germains se sont désignés eux-mêmes comme appartenant à la même race ou nation, et c'est ce nom que les Gallo-Romains des provinces du Rhin inférieur ont rendu, du temps de César, par ie nom latin à peu près équivalent de Germant (Issus du même germe, de la même matrice, de la même race).
Vrindus
Aux yeux des peuples pasteurs de Tantiquité, tels que Tétaient les Scythes, les sources où ils abreuvaient leurs troupeaux, passaient naturellement pour une richesse, un bienfait du ciel et par suite pour les symboles du Bien-être et de FAbondance. Aussi les Scythes adoraient-ils une divinité qui, selon eux, présidait aux sources du pays et par suite à Tabondance et an bien-être de la nation. Cette divinité ils rappelaient Vrindus (Frémissant, Effervescent, Jaillissant; cf. norr. ftrtnna. p. 6rm(/a pétiller, brûler; Armrfa p. vrtnrfa jaillir, lancer). Ce nom de Vrindus, en tant qu'il signifiait Jaillissant était d'abord seulement du genre masculin (cf. ail. der Born, der Quell); mais en prenant encore la signification tropique de source et par suite d'origine et de mère, il prit aussi le genre féminin (cf. ail. die Quelle). Le nom de Vrindus étant à la fois masculin et féminin, il se forma aussi en mythologie un dieu et une déesse Vrindus, l'un et l'autre présidant aux sources, aux lacs, au bien-être et à l'abondance du pays. .Comme la terminaison dans Vrindus semblait indiquer plutôt un dieu qu'une déesse, les Grecs, en citant ie nom de la déesse Vrindus, lui donnèrent la terminaison féminine usitée dans leur langue. Vrindus fut donc rendu par les Grecs par Bhindè que les Latins changèrent naturellement en Rinda (v. Plin^ Hist. nat. 6, 7). Chez les Scythes eux-mêmes, le genre féminin dans le mot Vrindus prédominait de plus en plus sur ie masculin toutes les fois que le mot signifiait source dans le sens (X' origine. Voilà pourquoi les sources dont se formaient les rivières, et les lacs d'où sortaient encore comme d'une source quelques fleuves, furent appelés par les Scythes non pas les pères mais les mères des fleuves (Hérod, iv, 52), d'après une idée analogue à celle qui a fait donner plus tard au grand réservoir d'eau, à Lisbonne, le nom de Mère des eaux (portug. Mai dos agoas). Lors-
que les Scythes originaires des pays appelés aujourd'hui le Turkestan, s^établireut sur les bords de la mer Caspienne et de la mer Noire où ils purent se livrer à la pêche et à la navigation, nouvelles sources de richesses pour eux, ils considéraient aussi le dieu et la déesse Vrindus comme présidant également à la pêche et à la navigation fluviale et cotière. En outre, comme les Scythes prétendaient que beaucoup de rivières et de fleuves, surtout ceux qui se jetaient dans la mer Noire, prenaient leur source dans des lacs, ces lacs qui passaient pour alimenter ainsi de leurs eaux la mer, furent appelés non seulement les Mères des fleuves mais aussi les Mires de t Océan (scyth. Tama-vrindus ; Plin. Teme-rinda), Voilà pourquoi Frmdtts le dieu et Ja déesse des sources furent aussi mis en rapport avec le dieu de l'Océan appelé chez les Scythes Tami-masa-das c'est-à-dire le Beaucoup-sachant (masa-das; zend maz-ddo) ou le Génie du Redoutable (Tama ; norr. Samr) à savoir de TOcéan (sansc. timi redoutable, « mer; cf. lat. ttmeo craindre). Ensuite, comme chez les peuples de Tantiquité, l'eau jaillissante était Temblême du sperme fécondateur et que d'ailleurs l'idée de source réveillait naturellement celle d'origine, de génération, le dieu et la déesse Vrindus qui présidaient aux sources jaillissante«furent aussi préposés à la génération et à la fécondation par rapport à la terre et par rapport aux hommes. En cette qualité le dieu et la déesse Vrindus entrèrent en relation avec rOrage-Fécondateur (scyth. Pirchunis, norr. Fiôrgynr) et avec le Soleil fécondateur Targitavus surnommé le Maître (Pravys), enfin avec la Lune-Mère appelée Noble-Dame (scyth. Àrtimpasa) et surnommée la Maîtresse (Pravaïà), Aussi chez les Slaves issus de la branche sarmate des Scythes, le dieu et la déesse Vrindus furent-ils considérés comme le Père et la Mère àePravy et de Pravaïa; et de même que ces peuples avaient formé leur nom de Slave par transposition du nom de Svale (Soleil, Solaire ; cf. Jornandes de Jordanes; Galates de Gadhales) de même ils changèrent le nom de Vrindus en celui de Vnirdus et plus tard en celui de Nirdus. Chez les peuples de la branche gétique le dieu des Eaux et de l'Abondance Vrindus prit le nom épithétique de Chaguneis (Agréable; norr. Hoenir p. Hagunis, Haunir) ou de Vili (Agréable) lequel effaça de plus en plus l'ancien nom de Vrindus qui disparut ainsi de la mythologie des Gétes et ne fut pas transmis par eux aux Germains et aux Scandinaves. Aussi les Germains et les Scandinaves n'eurent-ils plus de dieu du nom de
Ber^mam, ^
— so —
Rindus ou Rindur. Mais quant à la déesse Vrindus, elle se maior tint sous ce nom même dans la religion des Gétes et elle fut transmise aux Germains et aux Scandinaves qui lui donnèrent, dans leur idiome, le nom de Rindur (p. Hrindus). Seulement les Germains qui habitaient les bords orientaux de la mer Baltique et sur- ' tout les Svéves (p. Svaves, Slaves) qui étaient un peuple germanique mêlé à des Slaves (comme Tindique son nom même de Svaves dérivé de celui de Svales ou Slaves) donnaient à la déesse Rindus, à l'exemple des Slaves, le nom de Nirdus. C'est cette déesse même que Tacite dans sa Germanie appelle Nerthus et qui est identique avec la déesse Rindur des Scandinaves. Quant au dieu Vrindus qui avait reçu chez les peuples gétiques le nom de Chaguneis et de Vili, il fut transmis sous ces noms à leurs des-* cendants les Scandinaves et figure par conséquent, dans la mythologie norraine, sous le nom de Hoenir ou de Vili et non sous celui de Rindur qui aurait été corrélatif au nom de la déesse JSthr* dur. Le dieu Vrindus n'étant plus traditionnel dans la religion, les Scandinaves et principalement les Svédes, qui étaient les voisins les plus directs des Slaves qu'ils appelaient Vanes (Les seigneurs; cf. russ. pan) y adoptèrent de ceujM^i le dieu Nirdus qui passa dans la mythologie norraine sous le nom de Niôrdur. Les Scandinaves ne s'aperçurent pas que leur déesse Rindur (Vrindus) était originairement Fépouse ou la sœur du dieu Niôrdur (Vrindus) qu'ils venaient d'adopter des Slaves ou des Vanes. «Aussi ne songèrent-ils pas à associer de nouveau la déesse Rindur, soit comme épouse, soit comme sœur, au diea Niôrdur nouvellement introduit dans leur religion. Ayant déjà antérieurement adopté des Finnes une déesse de la chasse dont ils traduisirent le nom dans leur langue par- celui de Skadi (Nuisible) et ayant fait de Niôrdur non seulement le dieu de la pêche, mais aussi de la chasse, les Scandmavis, pour cette raison, considéraient ce dieu comme l'époux de Skadi et dès lors, n'ayant plus besoin d'une déesse pour l'associer comme épouse à Niôrdur, ils se dispensèrent d'adopter encore des Slaves la déesse Nirdus (Nirtbus) en compagnie du diea Nirdus. Aussi n'y a-t-il pas, dans la mythologie norraine, de déesse Niôrdr qui corresponde au dieu Niôrdr. Mais dans cette religion le dieu Niôrdur passait, comme chez les Slaves (Vanes), pour être le Père de Freyr (sarm. Pravys) et de Freyia (sarm.
Pravaîa) et tous les trois le père et les deui enfants, vu leur origine slave (vané) furent appelés les Dieux Vanes. Niârdur était considéré comme présidant à toutes les sources de Taboudance et du bien-être; il était en général le dieu des richesses et pour cette raison il fut surnommé le Riche. — Telle est en résumé Torigine de Thistoire mythologique du dieu Vrinus dafls d\à religion des Scythes, des Gétes, des Slaves et des Stafidinaves,
Thami-Mâsa-das
La stupeur qui dut saisir les peuples iafétiques lorsque, descendant des plateaux de TAsie qu'ils habitaient originairement, ils Tirent pour la première fois TOcéan redoutable, fit donner à ce yaste élément le nom d'Effrayant (sansc timi; scyth. thami, Tama; assyr. Semi ou Zamis, voy. Eusèb. Chronic. arm. i, p. 98; pélasge Samos). Ce nom se rattachait à un thème tama ou mata qui exprimait l'idée de frapper, étourdir, effrayer. Les Scythes qui arrivèrent tard sur lés bords de l'Océan indien et de la mer Caspienne ont dû cependant connaître le nom de Thami (Océan) au moins depuis le septième siècle avant notre ère. Car les Masagètes, qui s'étendaient jusqu'à la mer Caspienne et vivaient en partie de la pèche, avaient pour reine Thamyris ou Tomiris dont le nom signifie Océanide ou Fille de Thami (cf. sansc. tamara fleuve, eau ; gr. Thamyris, Thamyros, Thymbros, Thybris; lat. Tiberis fils de Neptune) et était presque synonyme du nom assyrien de 5emtramis, mère de Ninyas, qui était surnommé Zamis (l'Océan). Thami était adoré des Scythes royaux établis sur les bords septentrionaux de la mer Noire et qui mangeaient des poissons de mer {Hérod. IV, 59). L'eau, cet élément clair et limpide, étant le symbole de la clarté, de l'intelligence, et la mer, par sa profondeur, son étendue et son ancienneté, rappelant la profondeur et les mystères de la science antique, le dieu de l'Océan passait pour être en possession d^un trésor de science^ d'autant plus que son nom (Thami, Etourdissant) était presque synonyme de celui du breuvage étourdissant (sansc. madhu, gr. mathu, norr. miôdr) ou enivrant auquel l'antiquité attribuait la propriété d'exciter les facultés intellectuelles (gr. thambos étourdissement, ivresse) et d'inspirer la science, la poésie et la préscience. Aussi les Scythes donnaient-ils
au dieu Thami Tépithète de Masa-dds (zend maz-daô) qui signifie Beaucoup'brillant ou Beaucoup-sachant ou ce que les Latins désignaient par le mot de Génie (cf. scyth. Octa-masa-das ; norr. attu-voettr Génie de la contrée; zend Ahuro-maZ'daô Soleil beaucoup-sachant). C'est probablement le dieu Thami le beaucoup-sachant qui a donné naissance plus tard au mythe grec sur le poète thrace Thamyras, fils de Neptune,
Les peuples gétiques donnèrent au mot thami (Effrayant) la forme de tomi (norr. tomr) et de sami (norr. S amr l'Océan; samleitr visage effrayant). Aussi la ville principale des Gètes qui était située sur la mer et qui sans doute était consacrée au dieu de rOcéan portait-elle le nom àeTomi (Maritime). Le nom propre de lombagos (Boekh. Corp. Ins. gr. no 2061, 2071) signifiait, sans doute Adorateur de Tom ou de Thami (cf. mdir-pah soigne-chevaux). Mais dans la suite lorsque le mot tom avait pris de plus en plus la signification de trouble, obscur, désert, vide, et perdu celle de mer ou d'océan, à mesure que les nations ^e^tgues^ s'étant familiarisées avec la mer, ne la considéraient plus comme redoutable (tami), le nom de Thami, comme dieu de ÏOcéan redoutdbk^ fut remplacé par le nom plus moderne et plus expressif de Ogis (Redoutable, norr. Oègir).
Dans les langues Scandinaves le mot Sami conserva exceptionnellement Tancienne signification de Océan, comme, par exemple, dans Sams-ey (île de TOcéan) 5am-2an(2 (pays maritime; ctSamogitia la Gétie maritime; cf. Samo-thrakè la Thrace maritime); mais la signification ordinaire était effrayant, sombre (norr. sam-leitr visage sombre). Oegir, remplaçant Fancien Thami, était comme lui le dieu redoutable de TOcéan par opposition à Niôrdur qui passait pour être le dieu bienfaisant des eaux et des fleuves. L'ancienne épithète honorifique de Beaucoup-sachant (masa-das) prit dans la suite chez les Scandinaves la signification défavorable de magicien (norr. fiôlvitr). Aussi Oegir, comme probablement déjà son prototype Thami, n'était-il plus adoré, comme les dieux proprement dits, mais il fut seulement compté parmi les êtres mythologiques nommés Thurses ou lotnes qui portaient également le nom de Beaucoup-sachants (norr. hundvisir) et passaient pour de grands magiciens.
LES THUBSES ET LES lOTNES.
Les dieux qu'on adorait étaient originairement les représentants des objets bienfaisants de la nature et passaient pour être les protecteurs du monde et des hommes. Ces dieux n^avaient pas encore chez les Scythes de nom générique; ils ne pouvaient pas en avoir un, aussi longtemps qu'ils étaient zoomorphes et par conséquent ne formaient pas encore un même genre. (Voy. Les Chants de Soi, p. 6). Plus tard étant devenus anthropomorphes, ils pouvaient être considérés comme formant une famille et l'on pouvait leur assigner à tous le ciel comme demeure. Aussi le nom générique des dieux, le plus ancien, fut-il celui de célestes (norr. ttvar, diar; sansc. daivas; gr. theot p. deifoi, deihoi, dheot; lat. dit p. deivi). Mais ordinairement ces peuples employaient le nom du dieu qu'ils adoraient le plus, pour exprimer Tidée de Dieu en général. Ainsi les peuples scythes de la branche parthe et sarmate vénéraient surtout le Soleil auquel ils donnaient le nom éplthétique de Pak (Respectable; sansc. bhagas; pers. haga; sassanid. bag; gr. bakehos; i^hryg. Bagatos ; y.Hésych.; arm. PaArm; slave 60^). Aussi les princes parthes se donnaient-ils le titre de Pak-pur (cf. norr. burr fils) qui dans l'origine signifiait Fils du Respectable c'est-àdire Fils du Céleste ou Fils du Soleil, mais qui prit, plus tard, le sens plus général ûeFils de Dieu, de sorte que les historiens persans et arabes purent employer le nom de Fakfur pour traduire et exprimer le titre de Fils du Ciel (chinois Tien-tseu) que portaieiit les empereurs de la Chine. Les peuples géto-gothiques rattachaient l'idée de Dieu à celle à* intelligence (sansc. tchit; norr. gedh). Us faisaient dériver leur propre nom de Gétes (Intelligents) ou de Gotes (lat. catus avisé; norr. gauir avisé) de Tépithète de gautr ou got qu'ils donnaient au dieu du Soleil dont ils se disaient issus, et l'épithète de got (avisé, intelligent) devint chez eux dans la suite l'expression pour désigner l'être divin en général. Enfin pour désigner les dieux (norr. godh) plus spécialement comme protecteurs des hommes, les peuples gotho-germaniques les ont nommés Ases (norr. Aesir; goth. ans; v. h.-all. ans; anglos. as) c'est-à-dire Supports on Soutiens (sansc. ansa épaule; lat. ansa support, épaule, anse; àra p. ansa support, autel). Les déesses furent appelées les Amies ou Amantes des Ases (norr. Asynior p. às-vinior)
Â côté des dieux les peuples scythes conçurent des êtres nommés Thurses et lotnes, qui représentaient les forces gigantesques, terribles et pernicieuses dç la nature et qui passaient par conséquent pour être plus ou moins les ennemis des dieux et des bommes. Comme dans l'origine les Scythes habitaient dans TAsie des plateaux élevés, ces démons étaient les représentapts ou les personnificsitipps mythologique^ des vepts secs, imp^tuçux et brûlapts qui, dans ces coptrées, chassaient, absorbaient op, comme on disait, mangeaient les nuages fécondateurs rassemblés par le dieu Ciel (Divus) surnommé Pirckunis (norr. Fiôrgynn, Aime-pluie; sap£|c, Puràdjanyas), Aussi ces démons portaient-ils le nom de Thwsts (Secsy Arides ; gr. tarsos ; goth. thairs ; ail. dûrr) et de lotnes (Mangeurs). Le nom du roi scythe Ithan-thursos (Justin, I-an-dyssmi norr. lùtun-thurs) prouve que les Thurses et les ttunes ou loines é^^ient déjà connus sous ces noms dans la mythologie des Scythes, Les traces de la foudre (Hei'cule) que l'on montrait dans le pays scythe sur les bçirds du Tyr^s {Eérod, iv, 82) étaient s^ns doute l^s marques du combat terrible que le dieu du tonnerre (PtrcAtinis) avait livré en cet epdroit à ses ennemis les Thurses el; les lotnes. Qans les langues gétiques le mot thurs ne signifiait pas seuleniept sec par opposûtiop à mouillé, mais il prit aussi la signification métaphorique de raide^ de rigide, de courageux (ef. gr. thrasins; Aga-thurses; cf. alL strakkriAàe et stark fort) par opposition à mou qui, outre le sens physique, prit également la signification piétaphorique de Idçhe. Dans la mythologie des Scandinaves les Thurses et les lotnes (norr. lôtnar) des Scythes dureqt prendre up caractère tout nouveau. En effet comme dans le Nord ce pe sont pas les vents brûlants et secs, mai^ les froids excessifs de rhiver, qui sont pernicieux, les Thurses, de Géants de sécheresse qu'ils étaient dans l'origine, devinrent en Scandinavie des Géants de glace et leur nom de Thurses (Raides) désigna dès lors soit la raideur des corps transis de froid, soit la sécheresse ou le manque d'eau des régions polaires, soit enfin Faridité de la nature manquant de sève en hiver.
LES KVARKES.
Les peuples iafétiques croyaient généralement qu'après la mort le^ défunts seraiept encore les protecteurs de leur famille et c^est
pourquoi les Hindous, par exemple, donnaient aux Mânes ou Âmes protectrices, le nom de Pitaras (Pères). On se figurait Tâme humaine comme quelque chose de vivant (gr. zoon), comme un animal, ou comme une figure eu miniature de l'individu laquelle était renfermée dans son corps et quelle quittait à sa mort. Les Hindous croyaient que l'âme préexistante (supsc. pouroucha p. pravasa préexistant, âme; zend. fravashi; pers. ferver) au corps, et renfermée en lui, était une petite figure matérielle, image du défunt, de la grandeur du fonce (y, Mahdbhdrata, Savitri; cL gr. pugmaios Haut comme le poing ; vieux-prussien parstuk Petit doigt). Les Perses aussi, pour exprimer, par exemple, que le roi régnant était sous la protection de l'Âme du roi défunt (cf. Darius dans Eschyle, Les Perses) représentaient sur leurs monuments la figure en miniature du roi défunt ou son Ferver (Ame) planant au-dessus du roi régnant. En général l'Antiquité se figurait les Génies protecteurs comme des Nains d'une taille plus ou moins petite, parce qu'on se représentait ainsi les âmes: tels étaient chez les Hindous les Balakhilyas (Issus de Y Inculte aux poils) ainsi nommés parce que, selon la tradition, ces nains étaient sortis, au nombre de 60,000, des poils (sansc. balà) du corps de V Inculte (sansc. Khila) ou de Brahmd; tels étaient les Pataikes (héb. Petouchim les Libéraux, Généreux, Simples) des Phéniciens; les Téraphim (aram. teraf noble; arab. shérif) des Hébreux; les Kaheires ou Kobeires (Protecteurs; cf. gaëlic, cabhair, cobhair) des Kettes-Kimméries, et les Kvarkes {Lucien, Toxaris: Korakoî) des Scythes. Le nom même de Kvarkes signifiait Nains et se rapportait à un thème (^K-Raka, lat. ex-tendere^ qui exprimait l'idée Ae élancé, mince, petit, chétifisBinsc.krças petit ; lat. gracchus, gracens, gracilis ; fr. grêle : norr. kraki nain ; russe karla p. karkla; polon. karlik, karzel-, ail. kverchy kvarchil, krekel', cf. Schrat, Schraz). Le nom scythe de Kvarkus a dû se changer dans les langues gétiques en chvarichus et thvarichus d'où se sont formés le gothique dvairgs, le norrain dvergr, le saxon qverch, l'allemand zwerg, Tanglosaxon dveorg, l'anglais dwarf (p. dvarv), mots qui ont tous la signification de nain. Ces Nains qui étaient dans l'origine les Ames des défunts où les mânes des pères, étaient d'abord les Protecteurs de la famille et de la maison. De Protecteurs du foyer ou de l'âtre domestique (^scyth. taviti) ils devinrent ensuite les Protecteurs du pays (norr. landvaettir, cf. scythe
octa-masadas Génie de la coolrée) et présidaient, en cette qualité à tout ce qu'on considérait comme produisant le bien-être du pays tels que les vents, les pluies, les rosées et les autres phénomènes météorologiques. C'est ainsi que chez les Kimméries de la Tauride deux Kabires avaient un sanctuaire dans la Chersonèse et présidaient aux vents favorables à la navigation si pleine de dangers sur le Pont-Euxin. Les Scythes qui vinrent dans la suite remplacer dans la Chersonèse les Kimméries qu'ils avaient vaincus et chassés de cette contrée, conservèrent ce sanctuaire et le culte des Kabires kimméries. Seulement ils donnèrent à ces Kabires le nom scvthe de Kvarkes\ et les Grecs qui aimaient à rapporter à leur culte et à leur religion tout ce qu'ils voyaient chez les peuples étrangers, confondirent ces deux Kabires ou Kvarkes avec Castor et Pollux ou avec Orestès et Pyladès (v. Lucien, Toxaris) lesquels présidaient également aux vents favorables et à la navigation heureuse. Cf. les Halikes (Vénérables ; norr. haligir ; lat. Alci, Germ. 43).
LE SACERDOCE
Les fonctions de prélre, dans FAntiquité, consistaient à servir d'organe intermédiaire entre la divinité adorée et le peuple adorateur. Pour le peuple le prêtre était l'interprète de ses vœux moyennant la prière y de sa gratitude ou de ses craintes moyennant le sacrifice; par rapport à la divinité, le prêtre était l'organe de sa volonté moyennant Yoracle et la divination, et Tinterprète de ses mystères par le dogme et les cérémonies du culte. Chez les Scythes dont la civilisation à l'état patriarchal était encore trop peu avancée pour comporter et nécessiter la division du travail ou des fonctions sociales, le sacerdoce n'était pas encore une fonction spéciale. La prière et le sacrifice se faisaient dans l'intérêt de la famille par le chef de la famille et dans l'intérêt de la tribu par le chef de tribu ou par le roi. Comme les rois passaient pour être les fils des dieux (cf. Pak-pur) on attribuait à leur intercession toutes les bénédictions du ciel; mais par la même raison ils devenaient aussi desponsables des malheurs publics, et quelquefois en temps de détresse ils étaient punis de mort par le peuple pour avoir perdu et rétourné du pays la faveur et la protection de la divinité. En sa qualité de pontife suprême du peuple, le roi était responsable des
infractions à la religion commises par ses subordonnés. C'est ainsi que la déesse Taviti punissait le roi par une maladie, si quelqu'un de ses sujets avait commis un parjure. Le roi comme pontife avait également à veiller sur l'ensemble du culte et voilà pourquoi le roi scythe Saulios (Solaire) se crut en droit de tuer son frère Filluslre Anakharsis (Anak-hrasis, Coureur rapide) qui avait essayé d'introduire dans le culte d^Apia de nouvelles cérémonies religieuses (Hérod. IV, 76). Le roi Skules (cf. norr. Skuli Protecteur) fut chassé par son peuple et tué par son frère Okio-masa-das (Beaucoup-sachant ou Génie de la contrée) pour avoir pris{ part secrètement au culte de Bacchus (Vénérable ; slav. Bog dieu) célébré à Olbie et pour avoir introduit sans doute dans le culte de Targitavus surnommé Bag (Vénérable, Baccbus) des cérémonies empruntées à la religion de Bacchus. Chez les Scythes qui étaient gouvernés par une leine, celle-ci était également grande-prêtresse et présidait au culle des dieux, principalement au culte des déesses et parliculièrement à celui d^Àrtimpasa. Elle avait à ses ordres des femmes victimaires qui faisaient les sacrifices et qui portaient le nom de Tueuses d'hommes (scyth. viro-pata, Hérod. viro-pata ; sansc. virabadhds) parce que les victimes qu'on sacrifiait dans les grandes occasions étaient généralement des hommes faits prisonniers à la guerre. Comme ces femmes victimaires ainsi que plus tard les Conseillères du sanctuaire (alhi-hrunds) formaient une espèce de corporation, elles étaient désignées par le nom abstrait neutre de viro-pata qui signifie proprement Tuerie d'hommes comme plus tard, chez les Scandinaves les poètes qui formaient également un corps furent désignés par le nom abstrait neutre de Skald (Sonnerie ; cf. chapelle). Lorsque les Scythes se furent établis dans la Chersonèse taurique, les Grecs après avoir confondu VArtémis tauropolos des Kimméries avec la déesse Artimpasa des Scythes confondirent également les prôiresses d'Artémis nommées Amazones (mammelues) avec les femmes victimaires ou la Tuerie d'hommes des Scythes, et donnèrent à celle-ci le nom qu'avaient celles-là. C'est ainsi que les traditions moitié historiques moitié fabuleuses sur les Amazones furent rattachées faussement par les Grecs à l'histoire et à la religion des Scythes avec lesquelles cependant elles n'avaient originairement aucun ra|}port.
Bien que par l'influence des peuples thrakes et kdtiques avec
lesquels les Gètes s'étaient mêlés, la prêtrise prît chez ce pmplé un caractère plus sacerdotal, elle u^était cependant pas non plus une fonction toute spéciale quoiqu'elle devint héréditaire dans les familles nobles. En effet lorsque les dieux, qui dans l'origine étaient seulement particuliers aux familles nobles, furent dans la suite devenus peu à peu les dieux de la trihu et de la nation, il était naturel que la prêtrise appartint aux familles qui avaient institué le culte de ces divinités. Ensuite comme, suivant l'opinion généralement répandue dans l'Antiquité, ceux qui avaient fondé le culte de quelque divinité n'étaient non seulement ses prêtres, mais passaient aussi pour être les fils ou les descendants de cette divinité, ces fa* milles à la fois nobles, royales et sacerdotales furent encore considérées comme des familles divines^ ou comme issues des dieux. Aussi les chefs et les principaux membres de ces familles nobles prirent-ils le nom de divins (gr. dioi\ dans Jornandès lisez DU au lieu de PU,) Ils s'attribuèrent même le nom spécial du dieu dont ils se disaient les descendants, et ce nom par extension fut quelquefois appliqué ensuite à toute leur descendance, à la tribu ou nation entière. C'est ainsi, par exemple, que chez les Austrogotes le nom du dieu Soleil appelé Àmal (Sans-tache) après avoir été le nom de la famille princière qui avait institué son culte devint celui de toute la tribu des Àmales. Chez les Gétes de la Tbrace (Plin, 4, 11) la famille sacerdotale des Diobesses (Ours-de-Dieu; norr, Ty-bassi, Tys-biërn) étaient probablement les adorateurs de leur prétendu Aïeul le dieu Tins (scyth. Divns, norr. Tyr). Les Svèdes se disaient issus du dieu Soleil qu'ils adoraient sous le nom épithétique de Svidr (norr. Svinnr versé, avisé). Aussi prirent-ils le nom de Svidthioth (peuple de Svidr) ou de Svenskes (Issus de Svinnr; cf. Cheru-skes Issus de Cheru). Le chapeau que portaient les Nobles chez les Scythes et par lequel, sous le nom de Portechapeaux {Luc. Pilophores'y norr. hdtt-berandi), ils se distinguaient des roturiers libres nommés octopodes, devint chez les Gètes presque un attribut de la prêtrise ei resta encore dans la suite le signe distinctif sacerdotal du dieu Odinn (cf. Sidhëttr Chapeau rabattu). D'après Dio Cassius et Petrus Patricius les Daces et les Gètes se distinguaient en hommes libres laïcs nommés Chevelus (gr. Kome" toi'; goth. hazdingôs\ norr. haddingiar") et en nobles sacerdotaux nommés d'abord Révérends (gr. Tarabusteoi de tarbuze^^ lat. Tre-
nmdi; cf. gél, Fiéstai, apgl. Blessei) et appelés iplus tard Portéchapeaux iJomand. de rébus gel.)
LES INSPIRES
Les Inspirés avaient un caractère plus sacerdotal, plus mystique et ascétique que la prêtrise jBxercée par les familles nobles, royales et divines; ils passaient pour des hommes chéris des dieux dont ils étaient les pn^hétes, at le peuple qui leur attribuait des inspi* rations surnaturelles, les écoutait et leur obéissait avec un saint respect. Tels étiolent» chei les Scythes les Endres {Yén-vdres, Uniques-hommes) qui étaient inspirés, protégés et bénis (pléstai) par la déesse Àriimpasa. L'ascétisme originaire de l'Inde se répandit et s'établit chez les peuples kimméries qui le communiquèrent à leurs voisins les Gètes de la Thrace. Suivant Posido-^ nius (Slrabo vu, 3, 3) les Myses peuple kimro-thrace qui s'est mêlé plus tard avec les Goths dans la Moeso-gothie avaient parmi eux des Ascètes nommés les Pieux lesquels s'abstenaient de la viande et se nourrissaient seulement delait, demie], de fromage et de gâteaux secs (gr. kapoura). Aussi portaient-ils le sobriquet d^ Aime-galeaux (gr. Kaprôntes et de Tueurs de gâteaux (Kapro-hatai au lieu de Rapno-batai). Chez les Dako-gètes les Inspirés vivaient dans la continence et porlaienl le nom de Bénis (gét. Plélbtai; Hérod. Pleistoî <f angl. blessed, ail. bléten; norr. 6/d?a consacrer). ils se disaient saps doute inspirés par le dieu Soleil qui pour cette raison portait probablement Tépithète de PleistAros (^Pleistparas Garde* les-Bénis v. Hérad. ix, 1 19). L*ascétisme était plus mitigé ches les Gètes qui vivaient plus en dehors des relations avec les Thraces et les Celtes; néanmoins les Inspirés exerçaient encore un asâe^ grand ascendant sur ce peuple. Les rois se les attachaient poujr fortifier aiasi , par eux , leur propre autorité. Aussi ces Inspirés étaient -ils les familiers, les conseillers et les ministres des princes* Tel était l'Inspiré gète Zalmoxis (Strabon 7, 8, 5) ainsi nommé sans doute d'après le dieu Skalmo-skais dont il se disait le prêtre, l'inspiré ou le divin (nom godi). Il habitait une contrée caverneuse et sauvage. La montagne et la rivière auprès desquelles ca saint personnage demeurait et qui l'un et l'autre portaient communément le nqm de KQ-gaignes (Kôn-gavivudi, cel^ du district det^
vaches) furent appelées les saintes, à peu près comme en Scythie un carrefour et la source qui s'y trouvait portaient Tun et l'autre le nom de Sacré du carrefour (veh-saman-vathus. Hérod. Helcsampaios), Zalmoxis n'eut de commerce avec personne si ce n'est avec le roi et avec les serviteurs du roi. Un autre in^^piré de cette espèce c'était Dikenaios (goth. diki-hnaivs bas de taille) le conseiller et le prophète du roi Boirehist^ ( Fatro-vistas Gagne-héros ; cf. Àrio vistuA Gagne-honneur). Il avait un tel ascendant sur les Gètes qu*il parvint, bien qu'ils fussent très-adonnés au vin, à leur persuader de détruire chez eux les vignes {Strahon vit, 3, II). Après lui se distingua le Divin nommé DekebaUus (goth. Dagi-falhus Faucon diurne, norr. Dag-valr, angles. Ddg-val) et surnommé Diurpaneus (goth. driupaneis, norr. drupnir le triste). Après que son souverain le roi des Gètes lui eut cédé son trône, il inspira à la nation une telle confiance et un tel enthousiasme qu'il remporta plusieurs victoires sur les Romains et qu'il força l'empereur Domitien à lui payer un tribut annuel (annô). Encore chez les Scandinaves il y eut de ces prétendus Inspirés. Tel était, par exemple, Bruni personnage mystérieux qui était le conseiller secret (norr. runi) du roi Haralld Dent-de-guerre (norr. Hilldar-tônd) et de Sigurd Ring,
LA DIVINATION
Comme le nombre des hommes qui passaient pour être directement inspirés par la divinité était naturellement restreint et que pour connaître la volonté des dieux, on n'avait pas toujours à sa disposition ces prophètes, les peu])les de l'Antiquité, dans les circonstances ordinaires, suppléaient à la prophétie par la divination. La divination différait de la vision prophétique en ce qu'elle n'était pas comme celle-ci , la vue directe (par inspiration divine) et la vue immédiate (par intuition contemplative) de l'avenir ou du destin, mais qu'elle était seulement Fart de prédire la destinée par conjecture, à la vue de certains signes (enseignes) qui passaient pour être des indices précurseurs et concomitants de l'événement attendu, indices qui, ou bien s'offraient d'eux-mêmes ou bien étaient provoqués par des paroles et par des opérations magiques. La divination religieuse différait de la magie scientifique en ce que la
première se conlentait de deviner la destinée telle que les dieux l^avaient décrétée sans avoir, comme la seconde, la prétention de déterminer et de modifier à volonté sans les dieux et même contre les dieux, le destin et les événements, en provoquant par des moyens naturels indiqués et choisis par la science occulte, les causes qui passaient pour produire nécessairement les effets surnaturels que le magicien désirait obtenir. Chez les Scythes on pratiquait principalement trois espèces de divination: 1^ la divination par la fiKs; 2^ la divination par le chaudron et B^ la divination par les 6aguettes. La divination par la tiUe (norr. lindbast) usitée encore plus tard dans la Scandinavie était surtout pratiquée par les Endres, et consistait à entourer les doigts d^une certaine façon avec les filaments de la tille à Teffet de produire certains empêchements (cf. nouer l'aiguillette). La divination par le chaudron (norr. ketill) était principalement usitée après les sacrifices comme Varuspicina chez les Romains. On prédisait les événements diaprés la couleur, révaporation et la congulation du sang dos victimes recueilli dans le chaudron ou hol de sacrifice (norr. hlaut-bollr). Le chaudron étant ainsi non seulement un ustensile de sacrifice mais encore un instrument de divination, était considéré par cela même, comme un vase sacré et comme tel c'était un objet dont on pouvait convenablement faire un présent honorifique aux dieux et aux princes. De même que les Grecs plaçaient comme anathémes dans les temples, de grands trépieds (originairement des chaudrons de sacrifices sur trépied;, de même le roi scythe Àriantas (cf. goth. harjands; norr. heriandi) fit ériger dans un carrefour {Hérod.iSySl) ou, comme disaient les Scythes, dans une rencontre de chemins (scyth. vech'saman ; norr. veg-saman) un grand chaudron d'airain qu'il avait fait fabriquer avec le métal provenant de la fonde des pointes de flèches de ses sujets. Ce carrefour était consacré au dieu du Soleil Oitosuros ou Targitavus comme Tout été plus tard chez les Germains certains carrefours (anglos. Irtnen-gestraette) consacrés au dieu du Soleil Irmin (sansc. aryaman Vénérable, cf. sansc. Bhaga gr. Bacchus et slav. bog Vénérable). Ce chaudron, comme instrument de divination, était également consacré au dieu Solei) (cf. gr. skufos la coupe du soleil) qui, comme ÀpoUon chez les Grecs, présidait à la divination, et il fut fabriqué avec le métal des pointes de pèches parce que la flèche (slay. strela) était le sym-
bole des rayons da soleil (ail. strdl) et pour cette raison égdièttiént consacrée au dieu Soleil. La plaine du carrefour où fut érigé ce chaudron gigantesque ainsi que la source qui s'y trouvait, ayant été Tune et l'autre sanctifiées (scyth. vaihus; goth. veihs; norr. vé) par la présence de ce vase sacré (cf. Ko-gaviuni) furent aussi Tune et l'autre appelées la Sacrée du carrefour (scyth. vech'Saman-vdihuSi Hérod. hek-samp-aihus \ goth. veg-saman-veths), La divination par le chaudron usitée chez les Scythes se transmit à leurs descendants les peuples gétiques. Elle fut exercée chez ces peuples par les femmes ^ictimaires nommées les Conseillères du sanctuaire (jaïhi'hrûnas) lesquelles, par Tinspection du sang des victimes recueilli dans le hol de sacrifice, prédisaient le destin et les événements futurs. Telles étaient les devineresses qui se trouvaient dans Tarmée du roi goth Filimeri tils de Gandarik. Comme elles mêlaient là magie à la divination et qu'elles menaient une vie dissolue, elles inspirèrent un tel dégoût par leurs dérèglements et une telle horreur pour leurs opérations magiques, qu'elles furent expulsées de l'armée des Goths (Jorn. de Rébus getic. cap. 24).
La divination par les baguettes ou la rabdomancie était le genre divinatoire le plus usité chez les Scythes. Elle se pratiquait au moyen de baguettes (norr. stafir) ou Ûèches faites de tamariske, de coudrier ou de hêtre, ces espèces d'arbres étant consacrées au Soleil comme à la divinité qui présidait à la divination et à la pré-^ vision. D'après les caractères runiques dont ces baguettes jetées à terre retraçaient fortuitement la ligure, on conjecturait ou on lisait (cf. lat. &ori\-legus) l'avenir et Ton donnait la réponse en consé^ quence. Toutes les fois que, chez les Scythes, un roi tomba malade parce que, comme on le supposait, quelqu'un avait fait un faux serment, on faisait venir, selon l'usage, trois devins qui durent faire connaître par la rhabdomancie Thomme dont le parjure avait attiré au prince sa maladie. Si l'indication faite par ces trois premiers devins était encore confirmée par celle de trois autres appelés en second lieu, l'individu ainsi dénoncé par eux comme parjure, était mis à mort c'est-à-dire qu'il fut consacré (pleithtus, angl. blessed) et sacrifié à la déesse du feu {Taviti) et les devins se partageaient entre eux sa fortune. Mais si la dénonciation faite par les premiers devins était déclarée fausse par les trois autres, ceux-là furent consacrés et sacrifiés avec toute leur descendance mftle au dieu
Soleil (Oitosuros) dont ils avaient été les faux interprètes, et à là déesse du feu (Taviti) dont ils avaient violé la pureté ; on les brûlait sur un char attelé de bœufs et chargé de fagots auxquels on mit le feu (Hérod, iv, 69). D'après le mythe Scandinave les Ages percèrent de lances (norr. geirum studdu) la devineresse ou la louve (volchova) des Vanes (Slaves) et la brûlèrent trois fois parce qu'ils croyaient qu'elle en avait menti trois fois (voy. Poënies island., p. 192).
LES SANCTUAIRES
L^adoration, la principale pratique du culte, exigeait qu'on s'adressât directement aux dieux et qu'on connût par conséquent le lieu qu'on supposait être celui de leur séjour habituel. DansTorigine, lorsque les dieux étaient encore zoomorphes et des objets de Ja nature visibles tels que le ciel, le soleil, la lune, etc. , on s'adressait directement à ces objets divinisés pour les adorer. Plus tard lorsque les dieux, devenus anthropomorphes^ furent supposés habiter le ciel (cf. sansc. dévas célestes ; gr. theoi; lat. dit), c est en dirigeant ses regards au ciel qu'on pratiquait Tadoration.
Aussi longtemps que les Scythes, encore nomades, n^avaient pas eux-mêmes des demeures fixes^ ils ne songeaient pas non plus à construire des demeures ou des temples à leurs dieux (Hérod, iv, 59); ils n'avaient qu^un offertoir ou table de sacrilice (norr. biod) dressée en plein air et en face du ciel. Comme cet olfertoir servait à toute la tribu , il était érigé sur le lieu de l'assemblée ou sur le tertre public (norr. màl-biôrg, lôgbiùrg] Hérod. iv, 62). Cet offertoir était une espèce de support (lat. dra p. ansa ; sansc. ansa épaule, soutien, anse; cf. norr. ds), un échafaud ou une grande table faite en charpente ou de dalles de pierre à l'instar des ^ai/e»pierres (kelt. dôl-men) des Keltes. Monté sur cet oifertoir auprès duquel se trouvait fiché en terre le glaive (scy th. </a22;ii5) ce symbole du dieu suprême qui présidait à la guerre (Hérod. iv, 59), le sacrificateur y immolait les victimes. Quand la tribu séjournait longtemps au même endroit, cet offertoir était entouré d'un fossé et d'une clôture à claire-voie faite de bâtons de coudrier (norr. hôslur), La terrasse ainsi enfermée était sacrée (scyth. vaihus\ norr. vé) et inviolable et formait une espèce de fort (goth. alhs temple; gr. alkè force ; lat. arcs forteresse). Dans ce fort on gardait aussi les ob-
jets sacrés et le trésor du dieu. (') Chez les Scythes de la mer Noire ce trésor renfermait la charrue d'or, le joug d'or, la fiole d'or et la hache d'armes d'or, tous objets sacrés tombés du ciel iHérod, IV, 5). La possession de ce trésor du dieu était attachée à la royauté parce que le roi était aussi le chef religieux de la tribu. Aussi est-il dit, dans le mythe, que Hleipo-skaïs et Arvo-skaU ont cédé la royauté à leur frère Kola-skaïs lorsque celui-ci fut deveDU possesseur de ce trésor sacré {flérod. iv, 5). Pour que les rois pussent disposer librement de ce trésor ils préposaient à sa garde des esclaves qu'on mettait à mort quand on jugeait nécessaire d'employer ce moyen violent (cf. Tacit. Germ. 44) pour prévenir leur indiscrétion. Un certain jour de Tannée ces objets sacrés étaient montrés au peuple et ensuite un esclave faisait auprès d'eux la veillée de nuit. Ordinairement le gardien qu'on avait déterminé par de grandes promesses à cette veillée fatale disparut dans la nuit d'une manière mystérieuse, comme ces serfs dont parle Tacite qui avaient assisté à la procession de la déesse Nerthus.
Chez les Scandinaves les temples renfermaient , ainsi que les sanctuaires chez leurs ancêtres les Scythes et les temples chez les Grecs, le trésor public composé d'objets précieux provenant soit de dons volontaires, soit du produit de Timpôt sacré ou de la rétribution par tête. Cet impôt, le seul que les rois eussent le droit de lever au profit du culte et du temple, en leur qualité de chefs religieux (norr. drôttinn) était payé par toute âme respirante ou comme on dirait dans le Nord, par tout nez (norr. ne/ nez); et pour cette raison il était appelé V impôt du nez «norr. nef giôttd). Le temple i'Upsalir renfermait un si grand trésor que la richesse en devint proverbiale {jàOTr.Upsala audr trésor d'Upsal; cf. aiincm Tolosanum le Trésor de Toulouse). Les trésors des temples Scandinaves étaient gardés comme chez les Scythes par un esclave ÇTacit. Germ. 43). Aussi est-il dit dans le Heimskringla (le Cercle du monde, ouvrage de Snorri fils de Sturla) que le trésor du roi On le vieux , c'est-à-dire le trésor public était sous la garde de
(') Encore au moyen-âge chrétien pour mellre les églises à Pabrl da pillage et de la spoliation , on en faisait des espèces de forteresses ; on constrnisait certaines églises sur un terrain entouré d'eau (Ecclesia iu uodis; ail. Wof Hrkirche) et sealemenl accessible par un ponceao.
Fesclave Tunnt, le confident du roi. Dans l'Antiquité* les armes comptaient parmi les objets précieux et c'est pourquoi chez les Grecs les trésors (tbésauroî) privés ou publics étaient également des dé~ pots d'armes. Voilà pourquoi le mythe grec rapporte que Héra" klès distribua à ses compagnons les armes qu'il avait enlevées au trésor d'un temple. Cet usage de faire du trésor du temple également un dépôt d'armes subsistait aussi dans le Nord et les rois des Sviones (Tacit. Germ. 43) le mirent à profit pour rendre leur puissance absolue, en désarmant ainsi les Nobles et les manants. Car sous prétexte de confier les armes à la garde de la divinité, ils les enlevèrent à leurs sujets et les retinrent enfermées dans le temple. Les temples Scandinaves et slaves étaient ainsi en même temps des arsenaux fortifiés (norr. vapnhm maison d'armes; salhus, iroy. Atlakv, 17). Encore du temps du christianisme on donnait, en Suède, le nom de dépôt d'armes (vapnhus) au porche de Téglise. Lorsque les Scythes et les peuples gétiques eurent un culte plus développé et perfectionné, le signe symbolique de la divinité, répée de Divtis (Tyr), ne resta plus fiché en terre en plein air auprès de Foffertoir, sur la butte de l'assemblée, mais il fut placé sous une tente (goth, hleithra treillage, cf. gr. kleithron) faite de claies et de peaux. Voffertoir lui-même devint une simple table de sacrifice placée devant la tente, dans ïenceinte sacrée (golh. alhs). Cette enceinte prit alors le nom de sanctuaire (gr. herkos; v. ail. haruc; norr. hùrgr) par lequel, plus tard, on désignait plus spécialement la partie couverte du sanctuaire (angles. JiT^rtc; angl. church; all« Kirche) ou la tente par opposition à la cour découverte (norr. bof) qui entourait ou renfermait cette tente. De même que, avant la construction du temple, les Israélites eurent un tabernacle portatif, et que les Arabes, avant Mohammed avaient de petites tentes carrées (arab. caabah) qu'on pouvait transporter d'un endroit à l'autre, de même les tribus gétiques, quand elles étaient en marche, portaient au-devant des rangs une tente destinée à servir de sanctuaire. Cet usage subsistait encore chez les Goths chrétiens {Hieronym. Epistol. ad Laetit. iv.) dont les prêtres précédaient le convoi (v. Amien MarceU.)^ tandis que le peuple qui suivait chantait des psaumes (Hieronym. ad Héliod.) Au commencement, les Scandinaves avaient aussi pour sanctuaires de simples tentes (Hlêthra.) Delà le nom de Leire (p. Lledre, tente) que portait en Fionie ie
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plus ancien sanctuaire des Danes. Si Adam dé Brème dit que lé temple d'Upsal était tout en or, cela veut dire qu'au lieu de la tente primitive en peaux, on voyait à Upsal les planches des paroifi (norr. veggthilior) tendues, comme une tente (norr. tiâldiU)y de tapis (for.
LES SACRIFICES
Les fêtes religieuses étaient originairemeirt des jours fkoeê eoiL sacrés par le peuple à célébrer le souvenir de quelque action mfthologique de la divinité, à lui en témoigner de la joie, de là gratitude et à lui adresser, à cette occasion, les prières et les lœuK publics. On croyait que, dans ces jours solennels, la divinité <btrait en contact plus direct avec les hommes, qu'elle se monUait à ses favoris et adorateurs et qu'elle venait en hâte visiter ses pw* tégés pour les bénir. Aussi les jour de léte étaient-ils ess^itiellement des jours consacrés à faire la réception et raccuèil de la di^ vinité. Ces fêtes ou ces jours d'accueil de la divinité étaient fé^ néralement célébrés par des sacrifices ; car de même qu'on honorait l'étranger ou l'hdte non seulement par des présents maià aourtoiit par des repas ou festins qu'on donnait en son honneur, de mésie aussi on crut devoir honorer la visite supposée du dieu, non seulement par des offrandes mais encore par des sacrifice». Les saeri^ fices différaient des offrandes en ce qu'ils n'étaient pas, cemoM celîes-ci, des présents d'objets utile» ou agréables à la divinité, ttiais des oblations de comestibles destinées à régaler Fhdte-éieu. Les sacrifices pubKcs étaient donc des repas offerts à la divinité par la tribu entière, et tous les membres de la tribu avaient le droit d-^ prendre part. Les sacrifices privés, faits en dehors des jeure de fête, étaient des festins offerts à la divinité au nom de la favniUê, et il n*y avait que les membres de cette famille et oeut qii^on eon-^ sidérait comme alliés à elle par le sang qui pussent y prendre part. Comme le sacrifice était un festin auquel ceux qui le donnaient aussi bien que le dieu-hôte auquel on l'offrait, devaient partieiper, on ne présentait ou Ton ne sacrifiait dans l'origine que des viétî-^ mes ou des comestibles dont on pouvait goûter soi-même. Ënscfite comme tout festin consistait non-seulement dan» le manger mais encore et surtout dans le beire, on faisait aussi des sacrifices de
btrissôhis où élês îibatiùns (yoy. Just; £ttc. Toxaris,' 45). Cependant on faisait toujours le plus grand cas des sacrifices sanglants, Les peuples nomades et chasseurs tds que les Scythes et leurs descen^ dants sacrifiaient comme victimes les animaux pris à la chasse, oii choisis dans leurs troupeaux. Â diaque divinité on sacrifiait de préférence les animaux qui lui étaient plus spécialement consacrés. Aiiïsi au dieu Soleil on sacrifiait dans les grandes occasions des chevaux blancs. Voilà pourquoi à Athènes on sacrifiait aussi annuellement un cheval blanc à Y Archer scythe ou au Préstrvâttat (Alkôn) ou à ï Hôte^médetin cest-à-dire au dieu du SoleiJ TargitamÈ dU Zûlmoskis considéré comme guérissant les maladies. L^ sacrifices de chevaux usitée également dan^ Tlnde (sansc. n^vamédhas) furent aussi eti usage chet les descendants des Scythes, sur^tout chez les Slaves et les Scandinaves (norr. hro^a-sldtr).
La manière d'immoler les victimes et les cérémonies qui accompagnaient ces sacrifices sanglants, dépendaient, chez les différents peuples, du mode employé habituellement pour tuer les animaux et pour préparer le repas ou le festin. Les Scythes avaient la coutume de tuer les victimes en les étouffant ou en les faisant mourit par strangulation (cf. ail. wûrgen étouffer, tuer), afin que le sang ne se perdit pas mais restât tout entier dans la victime offerte à la divinité {Héred, iv, 60; cf. iv, 71, 72). Cependant dans la suite, et surtout 6he2 les descendants des Scythes, chez les Gétes et les Scandinaves, la Vlclfaiie était immolée principalement avec le glaive cm le couteau (cf. lei^ f\âmmes victimaires ; nort. skerà couper, in^ molef). Le sang de la victime fut recueilli Soigneusement dansnfi chaudron ou hol de sàérifke et cTest d'après la couleur, lés vapeurs et la coagulation du sang qu'on prédisait les événements et qu'on proclamait le destin. Après que la victime flit tuée et dépouillée de la peau, on la mit dans ufi chaudron pour la cuire, ou bien on la plaça pour la rôtir immédiatement sur un feu qu'on alluma sret les os qu'on avait extraits du corps de Fanimal {Bétod. rr, 61). Les viandes étant cuites où rôties et préparées pour le repas, on choisît les meilleurs morceaux pour en faire la part ^u dieu {Bé-rod. IV, 61); et pour faire parvenir da portion à la divinité, ou bien on la suspendit aux arbres de Tentehite sacrée qui entourait le temple qu'habitait ceitte divinité, ou bien on la brûlait pour en fbire monter le |oût et Podair au oiel le séjour des eélt^iei on des
dieux, ou bien enfin on la livrait aux serviteurs de la divinité qui en disposaient en son nom. La part revenant au dieu étant livrée, le reste de la victime formait le repas des hommes de la tribu, si c'était un sacrifice public qu on faisait, ou des membres de la famille, si c'était un sacrifice privé. Chez des peuples comme les Scythes et leurs descendants qui étaient grands buveurs, les festins ou repas de sacrifice dégénérèrent dans la suite en banquets appelés compotations (norr. drykkior). Les compotations avaient lieu principalement à la grande fête de l'année qui était probablement la fête du solstice d'hiver ou la fête de la roue ou du char (slav. koli; norr. hiul)- C'est à cette fête que les Nomarques ou chefs de district donnaient leurs festins au prince comme le faisaient plus tard encore les larles (comtes) et les Herses (ail. herren seigneurs) Scandinaves. A ces festins on faisait une grande consommation de vin (Hérod. iv, 66, vi, 84) au point que les Grecs pour dire hoire beaucoup se servaient de la locution boire comme un Scythe (AriS" tôt. Probi. III, 7; Anakr, Ode 55). Les femmes prenaient part aux festins comme elles le firent plus tard chez les Scandinaves (^Strabon XI, c. 8; Plat, de legibus i, c. 9). Cette habitude de boira outre mesure passa aussi aux descendants des Scythes, aux £fermains, aux Scandinaves et surtout aux Slaves. Comme aux yeux de ces peuples tous les jeux et les amusements auxquels ils se livraient devaient être plus ou moins un moyen d'éprouver ce qu'on estimait le plus dans l'homme savoir la force physique, û se fit qu'on jugeait de la force corporelle d'un individu d'après sa plus ou moins grande aptitude à boire vite et beaucoup. Ainsi le roi slave Vasily n'admettait ^armi ses compagnons d'armes que les individus qui étaient les plus capables de sabler les cornes à boi^e (norr. drinkhorn). C'est dans ces compofa^tons qui accompagnaient les sacrifices, aux grands jours de fêtes, que les Nobles scythes comme encore plus tard les Nobles Scandinaves avaient l'habitude de boire à la mémoire de leurs pères, ce qu'on appelait la rasade commémorative (norr. minnis-fuU), et de faire des vœux solennels soit de subir telle ou telle aventure périlleuse, soit de vaincre ou de tuer quelque ennemi redoutable, soit enfin d'apporter au roi ia tête ou le scalp (Svidas v. aposkuthizeïn) du vaincu» pour acquérir ainsi, selon l'usage des pères, le droit de participer au butin qu'on faisait dans l'année {Hérod. iv, 64). Enfin, pour que tout dans ce(|
festins rappelât les combats et les exploits, on ne buvait pas toiH jours dans des coupes ou tasses de table <norr. bord-ker) ou dans des cornes pointues appelées piqueurs (go\h. sttckîs ; y. sax« stikil} on préférait boire dans une tasse (norr. skalà) faite du crâne (ail. himsehale) de l'ennemi qu'on avait vaincu et tué {Snorra Edda, p. 142; Paul, fils de Wamefried, i, cap. 27; Hérod. iv, 66; Plin, H. N. VII, 2 ; Strabon, vii, p. 206 ; Tit.-Liv. lib. 38 ; Amm. MarcelL lib 27 ; Vôlundark v.)
LES CONSECRATIONS.
Les consécrations différaient des sacrifices en ce que dans celles-là les victimes immolées n'étaient pas des animaux mais des hommes et que ces victimes humaines étaient immolées non pour servir de repas du dieu-hôte et aux hommes de la tribu assistant au sacrifice, mais afin que les victimes ainsi dévouées ou consacrées pussent aller auprès de la divinité pour la servir ou pour lui porter quelque message. Ces consécrations tenaient d'un côté de Yoffrande, en ce que la victime humaine était en quelque sorte un don fait à la divinité dans la personne d'un serviteur venant se joindre, au ciel, aux autres qui l'avaient précédé; d'un autre côté elles ressemblaient, extérieurement du monis, à des sacrifices, parce que l'homme qu'on dévouait ainsi à la divinité pour être son serviteur dans l'autre monde, était mis à mort comme les victimes dans un sacrifice. Ces consécrations étaient usitées dans l'antiquité chez tous les peuples qui croyaient à l'immortalité de l'âme ou du moins à une existence après cette \ie (et Ezéchiel 39, 18; Bhagavat-Pouranam, édit. Burnouf, ii, p. 281). Elles étaient aussi en usage chez les Scythes et se maintinrent, plus tard, chez les Gètes et chez les Scandinaves. Comme elles étaient des actes religieux elles eurent lieu ordinairement aux grandes fêtes nationales (Hérod* i, 216; Mêla 2, 1; Solin. 15, 2, 3). C'est probablement à la fête du solstice d'hiver ou à la fête de la roue que les Scythes consacraient au dieu de la Guerre (Gaizus) quelque prisonnier désigné par le sort parmi ceux qu'on avait pris dans le cours de Tannée et dont ordinairement un sur cent {Hérod. iv, 62) revenait au dieu ou devait lui être consacré comme sa part au butin ou comme sa récompensé pour la victoire qu'il avait accordée à la tribu dans
le (tours de l^année. Le piiseBiiier de guerre ou Tesciave consacré au dieu était considéré, chez les Scythes, non seulement comme dé* Toué serviteur de ce dieu, mais aussi comme un messager envoyé au ciel pour y porter les vœux et les prières des hommies df sa tribu. La consécration ou le sacrifice de ce serviteur ou messugef était donc regardée presque comme une faveur qui lui était faite ; et comme il avait été jugé digne par le destin d'allisr auprès de la divinité, ou crut devoir l'honorer d'avance en le triâtaot oomme an Noble ou un roi pendant la fête qui précédait sa mise à mort. Les autres prisonniers de guerre réservés (cf.' hl.servus résorvé) pour le service des hommes, se livraient également dans celte fête à toutes sortes de réjouissances. Après, avoir fait maurir parsTra^egulutifm la victime humaine consacrée, on lui coupa le hra» droid qui avait porté l'épée et qui était par cela même le membre^ honoré par excellence, et Ton jeta ce bras dans l'air, ce qui aiguMait ou indiquait symboliquement que ce hras était une offrande livrée exclusivement au dieu du ciel, (Divus) ou de l'air (Yatasts)! lequel était auçsi le dieu de Té^apée et de la guerre. Comme l'inunolaUMi de la victime consacrée était assimilée à un sacrifice, oa naélait aussi, selon Tusage généralement suivi dans les sacrifice», un {leii de son sang à la viande de boucherie qui servait au repas du »&> crifice (cf. Rér^A iv, 26). Cel usage de mêler du sang humain à la viande du repas fut cause que les étrangers, et particulièeeliMiftt les historiens grecs, croyaient que les Scythes étaient aiUhro^phages ou qu'ils avaient l'habitude de manger de la chair humaine Aai» les sacrifices (Plin. H. N. vu, 2).
Cyrus, «A souvenir de la victoire qu'il avait remportée» sue les Scffthes ou los Sakes et comme pour consacrer à $on tour à la divinité les prisonniers scytbes qu.'il a^ait faits à cette o^caséon, adopta des Sakes leurs fêtes de la consécration céléhrées annueUé^ ment che;^ ce peuple et leur donna également le miHideiSakàifme» (^. Sakaïa\ v. Hésyidi^ s. v*)ou/'eY^s;$ç^(A^^6s(Âjresta8, éAlBs^ebr^ ^. 9â, 44(7). A Babyloiie celte fiât^ durait cinq jours (Àthémk Bei|iBo»o|>h. 14, 44) à commeiicer du Ide du mois makédi9iHien> L6(ks. Dorant cette fête ainsi qu'wx: SakinmaUsi romaines, il étflil penmis. aux esclaves de se Uvrer eutièreoiieiit aux plaisirs, k hi place du prisonnieir dei guerre on» pdrenâii ordtnairemenl pour vio^ tiwQ cQmacrée qi^i)|«^^«r qwavaitî éi^^xAmm ài ^ovi.. Cei
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sêLCtèé prit )e titre de pfince (pers. schahhneh\ aram. sa(/an; gr. zéganès)t et après avoir joui de tous les plaisirs et prérogatives des Grands il fut mis à mort le cinquième jour, moyennant la pendaison {Strab^p- '?^0; ChrysosL de la royauté, 4e oraison) qui, pour les raisons que nons' avons indiquées, ne passait pas chez les Seythes ni che2 leurs descendamts pour un supplice ignominieux. Les Gêtes célébraient tous les cinq ans une fête où ils sacrifiaient un homme en le perçant de lances (cf. gdrom stydia étayer de piques). Cet homme qui était probablement, comme chez les Scy- Mes, un prisonnier de guerre ou un esclave, comme le gardien du trésor public, étdit censé être envoyé commo'messa^er dans l'autre monde pouf transmettre à Zalmoxis les vœux de la nation.
Comme la consécration procurait, à ce qu'on croyait, l'avantage d'aller aupf èfs die h divinité , il y eut parmi les Scythes et leurs desdendleMi^ beaucoup d'individus qui, par une mort volontaire ou pur le- suicide se consacraient aux dieux. En général on aimait à assimiler la mort autant que possible à une consécration faite à la divinité. Les vieillards surtout croyaient ainsi échanger contre une vie meilleiire une existence qui était devenue à charge à eux-mêmes et aux autres. Dans la Scandinavie, appelée anciennement par les Grecs le pays des Hyperborées, les vieillards, qui voulaient ainsi se consacrer, se jetaient dans un gouffre ou dans la mer ou dans un lac du haut de certains rochers élevés (Plin. H. N. IV, 12) qu'on appelait plus tard les rochers de famille {aetternis-stupar ', suéd. dtte-stupor). Les vieillards qui n'avaient plus la force de se précipiter du haut de ces rochers étaient tués par leurs parents assemblés comme pouf un sacrifice ; on leur donna la mort en les frappant avec une massue qu^on appelait la massue de faniille (norr. aetternis-kluhha). La consécration étant un acte religieux, on ne se faisait pas scrupule d'engager les vieillards à se donner ou se faire donner la mort et même à les y contraindre s'ils s'y refusaient. H' devait arriver assez fréquemment qu'on fit passer pour vofontaire la nïott des vieillards qu'on avait ainsi amenée par dès moyens violents. Aussi les Scythes, principalement les Masa0es (Hérod. i, 215) et les D'ervikkes, passàient-ils, chez les Grecs, pour avoir l^habitude de sacrifier aux dieux les vieillards. Sfâfe tttéttte de jeunes héros se consacraient aux dieux par le suicidé ou pst une mort voloritaïre. C'est ainsr que Spdrgavisis , le
fils de la reine Tamyris, se priva lui-même de la* vie (Hérod. i, 213) ou se consacra au dieu de la guerre pour échapper à Tesclavage qui Tattendait après sa défaite. La mort sanglante par les armes était réputée la plus glorieuse. Erik fils de Ragnar Braie-velue (Léd'brôk) désirant aller chez Odinn (dieu de Fair et des vents) se fit jeter dans Pair comme une victime consacrée à ce dieu et recevoir à sa chute sur des lances hérissées (geirom stydia). La tradition norraine devenue evhémériste après l'introduction du christianisme dans le Nord, rapporte qn'Odinn lui-même, sentant sa fin approcher, pour échapper à la mort naturelle et sans gloire, se fit percer ou marquer avec la lance (v. Heimskringla, Yngl. saga) afin de se consacrer ainsi à lui-même. Comme c'était un usage ancien de suspendre aux arbres les victimes sacrifiées aux dieux, la pendaison qui n'avait dans l'origine rien d'ignominieux, était aussi uu moyen de se consacrer à la divinité, surtout à Odinn, le dieu de l'air et de la guerre et qui était, pour cette raison, surnommé le dieu des suspendus (norr. Hangagud), C'est ainsi que le héros Hadding voulant se dévouer à Odinn^ se pendit à un arbre, en présence de la foule qui s'était assemblée autour de lui comme pour assister à une consécration ou à un sacrifice public.
FUNÉBAILLES.
De nITême qu'on aimait à assimiler la mort à une dévotion ou consécration volontaire, de même on donnait aussi aux funérailles, autant que possible, la forme extérieure d'une consécration et même d'un sacrifice. Les morts furent ou suspendus dans l'air aux arbres c'est-à-dire consacrés à Ditms le dieu du ciel et des vents, ou enfouis dans la terre c'est-à-dire consacrés à la déesse Àpia (Terre), ou brûlés en l'honneur de Taviti sur un bûcher et assimilés ainsi à une victime de sacrifice. Le plus ancien mode de funérailles parait avoir été la suspension. Cet usage, imité peut-être des Kimméries, se maintint le plus longtemps dans les pays du Pont-Euxin, où étaient établis d'abord les peuples kimriques et après eux les Scythes. Dans le cimetière ou bois sacré de Aïa Colchis on voyait attachés par des chaînes aux branches des arbreft et agités par les vents les cadavres des trépassés enveloppés dana des peaux de taureau non tannées (voy, Argonaut, 3, v. 202 — 209).
Evidemment ces cadavres étaient censés consacrés au dieu du ciel et de Tair ou au dieu des suspendus (norr. Hangagud)^ comme les victimes que plus tard, en Scandinavie à Upsal et à Hkidra, on avait Thabitude de suspendre aux arbres du bois sacré. Lors' que Dtvus fut devenu dans la suite plus particulièrement dieu des combats (norr. Tyr% on préférait aussi à la pendaison ou à la mort par la strangulation la consécration par une mort sanglante, et dès lors on assimila les cadavres à des victimes de sacrifice qu'on brûlait au lieu de les suspendre et de les exposer en plein air. Un mode de funérailles plus récent encore et le plus généralement suivi était le brûlement suivi d'enterrement, et enfin Venterrement tout seul. Â leur mort les Scythes du commun étaient enterrés après que leurs plus proches parents les eussent conduits sur un char (voy. Les Chants de Soi, p. 99) chez tous les amis du défunt, lesquels, Tun après lautre, donnaient aux gens du convoi un repas funèbre {Hérod, iv, 9). Plus tard en Scandinavie on appelait ce repas funèbre la compotation d'héritier (norr. erfi-dryck) parce que c'est à ce festin queThéritier fut déclaré le successeur du défunt. *) Les tombeaux étaient probablement creusés à l'endroit où 4e défunt était mort (v. Luc. Dandamis et Âmizokès). Après Tenterrement, les Scythes qui avaient fait partie du convoi funèbre se purifiaient par des fumigations de graines de lin ou de chanvre {Hérod. IV, 75) parce qu'ils croyaient avoir contracté des souillures par le maniement et le contact du cadavre du défunt; ensuite ils commencèrent les lamentations et le de^iil qui consistait à se couper les cheveux et à se mutiler soit la figure, soit les mains.
Chez les Scythes, les rois et les Nobles avaient un lieu de sepulture ou un cimetière particulier, ainsi que l'avaient eu les rois kimmériens dont on montrait encore du temps d'Hérodote (iv, 11) les tombeaux sur le Tyras. Pour les Scythes de la mer Noire, ce cimetière était à Gerrhes (Enceinte de claies) et il était ainsi nommé par les Scytho-grecs parce qu'on y avait rassemblé beaucoup
(') Les Grecs et les Romaifls non seulement célébraient les funérailles des morts par des sacrifices et des repas funèbres y mais ces sacrifices et ces repas (gr. nékusia, lai. parenlalia) se lépéiaient aux anniversaires des funérailles. Cet usage passa aussi du paganisme dans le christianisme (voy. Birgham., Orig, ccd., tom. X, p. 89).
de claies qui servaient soit pour construire la chambre souterraine du mort, soit pour faire une clôture (norr. gardhi) autour du cimetière. Le cadavre embaumé du roi après avoir été promené sur un char funèbre par tout le pays, afin que tous les sujets pussent le voir et faire le deuil, fut enfin placé dans une grande fosse carrée (cf. hdrgr, p. 63) et sous une claie ou natte d'osier (cf. htetdtà) qui couvrait la moitié de la fosse et était soutenue par quatre lances. Dans la partie de la fosse qui n'était pas couverte par Fa claie (cf. hof, p. 64) et qui formait une espèce d'antichambre devant la chambre sépulcrale du roi, on plaça, après les avoir étranglés et consacrés au roi pour le servir dans l'autre vie, une de ses concubines (norr. fridta), son édhansbn (norr. skutilsveinn), son écuyer (hïigoh. mar-pahis; ail. mar-êacft soigne-chevaux), son valet de pied (norr. skô-sveinn garçon de chaussure) et son messager (norr. sendi-mâdr). On y plaça aussi son cheval, des vases d'or et d'autres objets précieux qui faisaient partie, non de la propriété de famille (norr. adals-fé) laquelle devait toujours rester intacte aux héritiers, mais de la propriété privée (norr. lausa-fé) ou individuelle du défunt. Puis on recouvrit de terre la fosse et Toq éleva au-dessus du sépulcre une butte d'une hauteur proportionnée à l'honneur qu'on voulait ou qu'on devait rendre au mort. Après une année révolue on consacra encore, en les égorgeant, cinquante des principaux serviteurs du roi et l'on plaça leurs cadavres desséchés sur cinquante chevaux empaillés qu'on rangea tout autour du tertre tumulaire, afin qu'ils pussent ainsi à la fois servir de garde d'honneur (norr. hirdsUf) au défunt, le proléger contre les attaques des mauvais génies (norr. draugar; zend. drudj) et inspirer par leur présence de la terreur à ceux qui voudraient violer ie tombeau (Bérod, iv, 71) pour en enlever les trésors. Tous ces usages funéraires que nous venons de décrire se maintinrent généralement aussi chez les descendants des Scythes. Chez les peuples de fà branche gétique on préférait cependant consacrer l'es morts au dieu Soleil plutôt qu'à la Terre, et c'est pourquoi ou avait gènéralament Thabitude de les brûler. Les Goths brûlaient les morts placés sur desi ebars comme aittérieiiFement les Seythe» l'avaienl fait avec tes devins consacrés au dieu Soleil et eottime phis tard les Scandinaves le pratiquaient en brûlant les corps des rôtis de mer sur des navires qu'on lançait à la mer et qu'on abandonnait
aux IMs. Les Sites mï^ que les Siarns consenrèvent l^kabitede de eonsawér 1» femme da défont en la brûlant avec son époux dé<eédé i^Steph. de By%. s. t. Getia). Dans Forigine les Scandinâttêt, suivant l'usage de leurs ancêtres les Géies, brâlaient les moris et assimUaient ainsi les fonérailles à une oovsécralion faite au dieu de Tair et du eoleil. Aussi les plus anciennee traditions mythologiques, épiques et hisloriqucft rapportent* elles que les dieux (cf. AaMfcr), les héroB ai les pnn»B élaieirt brûlés sur un bûcher, érigé sait sur un char, sMt sw*. um navire. La |>lace où avait lieu ce brûle* ment était sacrée «Muue oèlle où s'était fait un sacrifice; et afin qu'on ne la proftinàt point en la foulant du pied, on l'entoura d'une enceinte oonstruite de pierres qu'on nonunait les pierres reponeêun* tes (norr. hauUir^Minir pierres rehuUmkee) quif devaient r^nUer on repousser le |>ied dit passant. A côté de Tusage de (r^fer lesmorts^ existait cependant aussi l-ancien usage de les enterrer et cet usage» ci prit peu à peu le dessus sur l'autre, à mesure que Tagriculture qui favorisa le mode de Tenterrement se répandit de plus en plus dans le Nord, et que la murt fut assimilée moins à an sacrifice qu'à uu'tr^^^ sauterraiq que le déftint était censé faire pour aller dans, l'autre monde soit à cheval ou eu voiture ou » bord 4' un Bat vke {cf.ChaaÊis de Sél, p. 10(^.
LA RENArSSANCE.
Les^ Scifiket, du. «oins cenj' qui étaient établis sar la me f Noire, croyaieia comme la plupart des peuples do raaIiqMité que les défunts continueraient à vivre d'une existence à peu.ptè^aeHh blable à celle qu'ils venaient de quilter et que, pour cette raison, il fallait les pourvoir de toutes les choses qui leur avaient été nécessaires ou agréables dans ce monde. Cette croyance n'était pas généralement admise par les Gètes, Aussi le devin ou divin Zalmoxis, prêtre du dieu du soleil Skalmoskis^ s'avisa-t-il, selon la tradition, d'un moyen singulier pour prouver à ses compatriotes la continuation de l'existence après la mort. Il se creusa secrètement une loge souterraine communiquant avec la fosse du tombeau qu'il s'était fait préparer. Puis s'étant fait passer pour mort et ensevelir dans la fosse, il se rendit de là dans la loge et s'y tint caché pendant trois an. Ce temps-là étant révolu il se montra à ses com*
patriotes, leur prouvant ainsi ostensiblement qu'après son décès 11 n'en avait pas moins continué à vivre jusqu'ici. Prévoyant cependant qu'il ne pourrait pas toujours donner après sa mort cette preuve manifeste de son immortalité, il eut soin de dire que dorénavant il ne viendrait plus les visiter, mais que s^ils voulaient lui faire connaître leurs vœux, ils devaient tous les cinq ans lui envoyer un messager dans Tautre monde iHérod. 4, 94). Depuis cette époque les Gétes crurent à la vie future. Aussi Eustathius (ad Homer, ix, 65) rapporte-t-il, qu'instruits par Zalmoxis les Gètes ioeri fiaient (dévouaient) les morts et banquetaient (faisaient le repas funèbre) en Thonneur des trépassés, dans Fidée que les morts renaîtraient plus tard de nouveau à la vie. La tradition sur le tombeau dans lequel vivait pendant trois ans Zalmoxis se conserva chez les Scandinaves, surtout chez les Suèdes qui l'appliquèrent au dieu Freyr et rapportèrent de ce dieu que, même après être descendu dans la tombe, il continua néanmoins encore à faire sentir au pays sa protection divine en lui procurant de la fertilité et Tabondance de tous les biens.
Après avoir prouvé par le tableau rapide que nous venons de tracer de Tétat social, moral, intellectuel et religieux des Scythes que ces peuples appartiennent non à la race tatare, mais à la race iafétique, il nous reste encore, pour lever toute espèce de doute à cet égard, à montrer par Tétat social, moral, intellectuel et religieux des Gètes et des Sarmates, que ces deux nations forment Tintermédiaire sous tous les rapports, entre les Scythes leurs pères et les Germains^ les Scandinaves et les Slaves, leurs descendants immédiats.
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